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AVERTISSEMENT 


rîPjj^^5^  ous  avons  voulu  réunir  en  ce  petit 
i^^Ky^  volume  les  Sonnets  français  qu'on 
fait  les  plus  fameux,  ou  qu'on 
ejîime  les  mieux  faits.  Nous  avons 
clos  le  recueil  après  le  dixième  diiain,  efpérant 
n'avoir  rien  omis  d'illuftre  ou  d'excellent. 
'  Notre  recueil  commence  avec  la  Pléiade , 
&  finit  avec  les  poètes  contemporains.  On 
pourra  fuivre  en  cette  centurie,  à  travers  trois 
fiècles,  les  variations  du  plus  févère  &  du  plus 
charmant  des  poèmes  à  forme  fixe. 

En  publiant  le  texte  des  Sonnets,  nous  avons, 
fuivant  notre  coutume,  refpedé  l'orthographe 
&  la  ponctuation  originales. 


On  fait  que  les  vieux  poètes  ne  donnaient 
point  de  titre  à  chacun  de  leurs  Sonnets.  Nous 
ne  nous  fommes  permis  d'ajouter  un  titre  que 
lorfque  le  titre  même  du  recueil  d'où  nous 
tirions  un  Sonnet  y  pouvait  être  appliqué  ou 
que  la  tradition  littéraire  nous  fournirait  une 
défi  ^nation  confacrée. 

Il  nous  a  paru  utile  d'indiquer,  dans  des 
notes,  la  provenance  de  chaque  Sonnet ,  &  de 
produire,  quand  il  y  avait  lieu,  des  variantes 
&  des  éclair  ci ffements. 

Ce  m'eft  un  devoir  agréable  de  témoigner  ici 
à  MM.  Charles  Royer,  Charles  AJfelineau 
&  Ernejl  Courbet  toute  ma  gratitude  pour  la 
part  qu'ils  ont  prife  à  corriger  &  à  parfaire 
ce  petit  livre. 

ALPHONSE    LEMERREr 
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Al  toujours  penfé  qu'il  y  avait  un 
chapitre  d'hiftoire  littéraire  amu- 
fante  à  faire  fur  le  Sonnet.  Et,  en 
effet,  le  Sonnet,  indépendamment  de 


0^  fon  importance  littéraire,  a  eu  fon 


importance  hiftorique. 

Depuis  le  jour  où  le  caprice  d'un  poëte  inventa 
fa  règle  favante,  on  peut  fuivre  à  travers  les 
âges  fa  marche  parfois  interrompue.  On  le  voit 
fe  mêler  aux  événements,  s'accrocher  à  des 
noms  célèbres,  fc  quelquefois  devenir  caufe  lui- 
même  &  occafionner,  comme  au  temps  des  Jobe- 
lins  &  des  Uranins,  de  véritables  émeutes.  Par- 
fois,  il    a  émigré,   difparaiffant   dans   un   pays 


pour  aller  florir  dans  un  autre  ;  &  deux  grandes 
nations  littéraires  fc  difputcnt  l'honneur  de  fon 
invention. 

Enfin,  je  n'ai  jamais  lu  qu'on  fe  fût  battu  pour 
une  Ode,  qu'une  Élégie  eût  créé  des  diffenfions, 
&  le  Sonnet,  comme  nous  l'apprend  Balzac,  a 
partagé  la  cour  &  la  ville  &  divifé  la  maifon  de 
France.  Le  commentaire  de  Saint-Hyacinthe  fur 
un  couplet  de  chanfon  n'a  qu'un  volume,  &  l'on 
ferait  une  bibliothèque  de  ce  qui  a  été  écrit,  tant 
en  profe  qu'en  vers,  à  différentes  époques,  pour, 
contre  &  fur  le  Sonnet. 

On  fait  que  Boileau  a  dit  que  le  dieu  des 
vers 

Voulant  pouffer  à  bout  tous  les  rimeurs  français 
Inventa  du  Sonnet  les  rigoureufes  lois. 

Quant  à  moi,  elles  ne  m'ont  jamais  paru 
tellement  rigoureufes,  &  c'eft  indubitablement  à 
fa  coupe  fi  heureufe  —  véritable  invention  de 
génie  —  &  à  la  perfection  impofée  par  fa  con- 
cifion  que  le  Sonnet  a  dû  fon  fuccès  &  fa  popu- 
larité. 

Godeau,  évêque  de  Vence,  qui  fut  un  poëte 
diftingué,  allait  encore  plus  loin  que  Defpréaux  r 
il  prétendait  que  le  règne  du  Sonnet   n'eft  pas 
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de  ce  monde  &  niait  qu'on  en  pût  faire  de  par- 
faits ;  il  était  athée  en  Sonnet. 

Il  n'eft  pas  douteux  néanmoins  qu'il  ne  foit 
fort  aifé  d'en  faire  de  médiocres,  à  voir  l'innom- 
brable quantité  de  Sonnets  répandus  dans  les 
œuvres  des  poètes  français  &  étrangers.  Titon 
du  Tilletj  auteur  du  Parnaffe  français,  dit  en 
parlant  de  Jodelle  :  «  Il  lui  étoit  fort  ordinaire 
de  prononcer  des  Sonnets  fur-le-champ  ;  &  ceux 
de  rencontre  ne  l'ont  fouvent  occupé  que  le  tour 
d'une  allée  de  jardin.  » 

L'origine  du  Sonnet  a  donné  lieu,  dès  le 
xvi*'  fiècle ,  à  de  nombreules  conteftations. 
Quelques  auteurs  ont  penfé  qu'il  était  d'inven- 
tion italienne. 

M.  Sainte-Beuve,  un  des  derniers  qui  aient 
parlé  du  Sonnet,  s'eft  lailTé  prendre  à  cette 
opinion  lorfqu'il  a  dit  : 

Du  Bellay,  le  premier  V apporta  de  Florence. 

Mais  ce  n'eft  là  qu'une  héréfie,  réfutée  dès  fa 
naiffance  par  Etienne  Pafquier,  Michel  de  Nos- 
tradamus,  Vauquelin  de  La  Frefnaye,  Antoine 
du  Verdier,  Lacroix  du  Maine,  Henry  Eftienne, 
Scévole  de  Sainte-Marthe,  &,  après  eux,  par 
Colletet,  l'académicien. 
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Selon  ce  dernier^  homme  très-compétent i, 
Du  Bellay  n'aurait  fait  que  reprendre  aux 
Italiens  ce  qu'ils  avaient  emprunté  aux  trouba- 
dours de  la  Provence,  &  ce  que  ceux-ci  même 
avaient  appris  des  poètes  qui  floriifaient  à  la 
cour  des  premiers  rois  de  France. 

Voici  comment  Colletet  motive  cette  affer- 
tion  qui  a  du  moins  le  mérite  d'être  patriotique  : 

((  Mais  quoy  que  difent  tous  ces  fameux  Au- 
theurs  touchant  la  première  inuention  du  Sonnet^ 
ie  croy  qu'il  eft  bien  encore  de  plus  ancienne 
datte.  Car  ie  trouue  que  Thibaut  VU,  Comte 
de  Champagne,  qui  fit  vne  infinité  de  Chanfons 
amoureufes  en  faueur  de  la  Reyne  Blanche, 
Mère  du  Roy  faint  Loiiis...,  témoigne  qu'aupa- 
rauant  luy  le  Sonnet  efloit  déjà  en  vfage,  puis 
qu'il  en  fait  mention  dans  fes  Vers, 

Et  maint  Sonnet,  &  mainte  recordie. 


I.  Colletet  fut  non-feulement  un  poète  d'une 
certaine  valeur,  mais  un  des  plus  intelligents  érudits 
que  la  France  ait  eus.  La  bibliothèque  du  Louvre 
pofTédait  le  manufcrit  des  vies  de  cent  trente  poètes 
français ,  écrites  par  lui  ;  &  cet  ouvrage ,  compofé 
vers  1620,  donne  à  Colletet  le  rang  de  père  de  notre 
hiftoire  littéraire. 
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Or  ce  Thibaut,  Comte  de  Champagne,  k  Roy 
de  Nauarre,  premier  du  nom,  viuoit  l'an  1226, 
defjà  pour  lors  affez  âgé  ;  c'eft  à  dire  plus  de  lix 
vingts  ans  auparauant  Pétrarque,  qui,  comme 
i'ay  dit,  eftoit  (félon  quelques-vns)  le  premier  Au- 
theur  des  Sonnets  ;  &  enuiron  foixante  ans  aupa- 
rauant ce  Bertrand  de  Marfeille,  ce  Guilhem  des 
Almarics,  &  ce  Girard  de  Bourneuil,  qui  en  ont 
auffi  paffé  pour  les  premiers  inuenteurs.  Ainfi 
il  y  a  bien  da  Tapparence  que  ce  font  les  Poètes 
qui  florilToient  en  la  Cour  de  nos  premiers  Roys, 
qui  ont  les  premiers  inuenté  le  Sonnet.  Et  ce  qui 
me  confirme  d'autant  plus  dans  cette  créance,  c^eft 
que...  le  premier  Autheur  du  fameux  Romant 
de  la  Rofe,  Guillaume  de  Loris,  qui  mourut 
Fan  1260,  fous  le  règne  du  mefme  Roy  faint 
Loiiis,  témoigne  que  les  François  en  auoient  vie, 
lors  qu'il  dit  dans  fon  fameux  Romant, 

Lais  d'amours,  &  Sonnets  courtoise  » 

Une  fois  rentré  en  France,  rapporté  &  non 
plus  apporté  par  Du  Bellay,  le  Sonnet  devint  la 
fureur,  la  paffion  de  tout  ce  qui  rimait  à  la 
cour  de  Henri  II. 


I.  G.  Colletet ,  Traitté  du  Sonnet,  m.  dc.  lviii. 
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Du  Bellay  avait  donné,  fous  le  litre  de  l'Olive, 
un  recueil  de  Sonnets  en  l'honneur  de  fa  maî- 
trclTe  ;  on  eut  la  Francine,  de  Baïf,  recueil  de 
Sonnets  adrcffcs  à  une  dame  ;  la  Claire,  de  Cha- 
rondas,  Loys  le  Caron  ;  la  Cajlianire,  d^Olivier 
de  Magny;  V Ariane  &  VArlémife,  d'Amadis 
Jamin;  VHippolyte,  la  Diane  &  la  Cléonicc,  de 
Philippe  Defportes,  abbé  de  Tyron  ;  V Admirée, 
de  Jacques  Tahureau  ;  V Olympe,  de  Jacques  Gré- 
vin,  médecin  de  Marguerite  de  France;  la  Flore, 
de  Pierre  Le  Loyer;  VAmalthée,  de  Claude  du 
Buttet.  Enfin  Ronfard  ^  fous  les  noms  de  Caf- 
fandre,  de  Marie  &  dJ Hélène,  publia  trois  recueils 
de  Sonnets  amoureux,  &  Marc  Antoine  de  Muret, 
N.  Richelet  &  Rémi  Belleau,  le  chantre  d'avril, 
commentèrent  Hélène,  Marie  &  Cajfandre. 
Voilà  donc  les  deux  titres  de  la  nobleffe  litté- 
raire acquis  au  Sonnet  :  la  vogue  &  le  commen- 
taire. N'oublions  pas  de  configner,  pour  com- 
pléter la  litanie,  le  recueil  de  foixante  &  onze 
Sonnets  politiques  de  Pierre  Le  Loyer. 

Mais  ce  n'était  là  que  le  prélude  de  la  gloire 
du  Sonnet.  Il  n'avait  paffionné  que  les  poètes. 
Voici  venir  le  temps  où  la  palïion  devait  gagner 
le  public,  &  quel  public! 

Vers  iS99j  Honorât  Laugier,  fieur  de  Por- 
chères, qui  fut  plus  tard  de  l'Académie,  compofa 
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Tur  les  yeux  de  la  ducheffe  de  Beaufort,  maî- 
treffe  de  Henri  IV,  un  Sonnet  dont  la  vogue 
durait  encore  vingt  ans  après,  &  qui  fe  trouve 
imprimé  dans  tous  les  recueils  de  poéfîes  galantes 
de  répoque.  «  Sa  réputation,  dit  Colletet,  s'épan- 
dit  tellement  par  la  France,  qu'il  en  fit  naiftre 
vne  infinité  d^autres  à  fon  imitation.  » 

Je  le  cite  comme  un  monument  du    goût  qui 
régnait  alors  : 

Ce  ne  font  pas  des  yeux,  ce  font  plufîofi  des  dieux , 
Ils  ont  dejfus  les  Rois  la  pidjfance  ahfoluë: 
Dieux,  non,  ce  font  des  deux,  ils  ont  la  couleur  bluë, 
Et  le  motmement  prompt  comme  celuy  des  deux. 

deux,  non,  mais  deux  Soleils  clairement  radieux, 
Dont  les  rayons  hrillans  nous  offufquent  la  veuè  : 
Soleils,  non,  mais  efclairs  de  puiffance  incognuë, 
Des  foudres  de  V Amour  fignes  prefagieux. 

Car  s'ils  ejîoieni  des  dieux  feroient-ils  tant  de  mal  ? 
Si  des  deux,  ils  auraient  leur  mouuement  efgal. 
Des  Soleils,  ne  fe  peut  :  le  Soleil  ejî  vnique: 


Efclairs,  non,  car  ceux-cy  durent  trop,  &  trop  clairs. 

Toutesfois  ie  les  nomme  à  fin  que  ie  m'explique. 

Des  yeux,  des  dieux,  des  deux,  des  foleils,  des  efclairs. 
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Il  faut  ajouter  qu'ici  Colletct  prend  foin  de 
nous  avertir  que  ce  qui  fut  alors  une  piicc  rare 
&  excellente  pourrait  bien  aujourd'hui  tomber 
dans  le  ridicule^ 

Nous  trouvons  mentionné  avec  détail,  dans  le 
livre  de  Colletet,  le  fuccès  obtenu  par  un  Sonnet 
d'Olivier  de  Magny  à  la  cour  de  Henri  II.  Je 
tranfcris  la  page  entière,  à  caufe  des  particula- 
rités intéreffantes  qui  s'y  rencontrent  : 


u  Comme  Oliuier  de  Magny  qui  viuoit  fous 
le  règne  de  Henry  fécond,  écriuoit  d^vn  ftyle 
affez  doux,  &  mefme  affez  fleury  pour  fon  fiecle, 
il  compofa  vn  grand  nombre  de  Sonnets  fur 
des  fujets  differens.  Mais  entre  les  liens  il  y  en 
eut  vn  qui  palfa  pour  vn  ouurage  fi  charmant, 
&  Il  beau,  qu'il  n'y  eut  prefque  point  alors  de 
curieux  qui  n'en  chargeaft  fes  Tablettes,  ou  fa 
mémoire.  le  ne  feindray  point  de  l'inférer  icy 
tout  entier,  puis  que  fes  œuures  ne  fe  rencontrent 
aujourd'huy  que  fort  rarement.  Et  puis  il  ne  faut 
pas  méprifer  ces  nobles  Efprits  qui  ont  tant 
trauaillé  à  défricher  jiojtre  langue,  qui  ejîoit 
deuant  eux,  fi  barbare,  &  fi  inculte,  Voicy  donc 
ce  fameux  Sonnet,  qui  eft  vn  Dialogue  entre 
l'Autheur,  &  le  vieux  Charon. 


M  A  G  N  Y. 

Holà,  Charon,  Charon,  Nautonnier  infernal. 

Charon, 
Qui  eji  cet  importun  qui  fi  preffé  m'appelle  ? 

M  A  G  N  Y. 

Cejî  le  cœur  éploré  d'vn  Amoureux  fidelle, 
Lequel  pour  bien  aimer  n'eut  iamais  que  du  mal. 

Charon. 
Que  cherches-tu  de  moy  ? 

MaGN  Y. 

Le  paffcige  fatal, 

C  H  A  R  O  X. 

Quelle  ejï  ton  homicide  1 

M  A  G  N  Y. 

O  demande  cruelle  ! 
Amour  m'a  fait  mourir. 

Charon. 

Iamais  dans  ma  Nacelle 
Nul  fujei  à  l'Amour  ie  ne  conduis  à  val. 

Magny. 

Et  de  grâce,  Charon,  conduy-moy  dans  ta  Barque. 

Charon. 

Cherche  vn  autre  Nocher,  car  ny  moy,  ny  la  Parque, 
N'entreprenons  iamais  fur  ce  Maijîre  des  Dieux. 

Magny. 
l'iray  donc  malgré  toy,  car  ie  porte  dans  l'ame 
Tant  de  traits  amoureux,  tant  de  larmes  aux  yeux, 
Que  ie  feray  le  Fleuue,  &  la  Barque,  &  la  Rame. 
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le  ne  fçay  pas  ce  qu'en  dira  maintenant  noftre 
Cour;  Mais  ie  fçay  bien  que  toute  la  Cour  du 
Roy  Henry  fécond  en  fit  tant  d'eftime,  que  tous 
les  Mulicicns  de  fon  temps,  iufques  à  Orlande, 
trauaillerent  à  l'enuy  à  le  mettre  en  mufique,  &  les 
chantèrent  mille  &  mille  fois,  auec  vn  grand 
applaudiffement,  en  la  prefence  des  Roys,  &  des 
Princes.  » 

On  voit  par  cette  citation  que  c'était  déjà  la 
coutume  des  courtifans,  fous  Henri  II,  de  con- 
figner  fur  leurs  Tablettes  les  vers  à  la  mode  ; 
c'eft  peut-être  là  le  commencement  de  la  manie 
des  Albums. 

Quant  à  la  fantaifie  de  mettre  les  Sonnets 
en  mufique,  ce  qui  peut  fembler  bizarre  en 
raifon  de  la  forme  même  du  poëme,  il  paraît 
que  ce  fut  aufli  une  mode  à  cette  époque, 
car  Colletet  ajoute  :  «  Comme  ils  firent  la 
plufpart  des  Sonnets  de  Ronfard,  dont  nous 
voyons  encore  la  belle  &  curieufe  tablature 
faite  par  Orlande  de  Laffus,  lean  Maletti, 
Antoine  de  Bertrand,  P.  Certon,  C.  Goudimel, 
Gabriel  Bony,  Nicolas  de  la  Grotte  Vallet  de 
chambre  &  Organise  du  Roy  Henry  III , 
&  plufieurs  autres  excellens  Maiftres  de  Mu- 
fique; ce  qui  fut  comme  vn  heureux  augure 
de    leur    éternité.  » 


L'hiftoire  du  Sonnet  préfente  deux  périodes 
d'éclat  :  au  xvi^  t  au  xvii^  fiècle. 

Ronfard  fut  le  roi  de  la  première  i  ;  nous  ver- 
rons plus  loin  qui  fut  le  roi  de  la  féconde. 

C'eft  au  xvi*^  liècie^  dans  la  fureur  de  la 
nouveauté,  que  furent  imaginées  ces  complica- 
tions baroqueSj  auprès  defquelles  n'étaient  plus 
rien  les  difficultés  qui  rendaient  fceptiques  Boileau 
^  l'évêque  de  Vence  :  Sonnets  boiteux,  acrof- 
ticheSy  mefojîiches.  en  bouts-rimés,  retournés, 
lo^^angès ,  ferpentins ,  croix  de  Saint-André,  kc. 
nus  j  revêtus  ^commentés,  rapportés.  Dans  le  Son- 
net acrojîiche^  les  premiers  mots  de  chaque  vers 
devaient  former  une  phrafe  à  part  qu^on  lifait 
perpendiculairement  de  haut  en  bas  ;  dans  le 
mefojliche,  la  phrafe  était  formée  par  les  der- 
niers mots  du  premier  hémiftiche  ou  par  les 
premiers  mots  du  fécond.  Le  Sonnet  rapporté 
était  tranché  en  trois  ou  quatre  phrafes  perpen- 
diculaires. 

Le  ferpentin  devait  ramener  à  la  fin  du  pre- 
mier vers,  mais  inverfé.  de  façon,  dit  Colletet, 

I.  «  Pour  ce  qui  eft  des  Sonnets  de  Ronfard,  tout 
rudes  qu'ils  femblent  à  prefent,  on  peut  dire  que  le 
nom,  cS:  la  mémoire,  n*en  périront  iamais  au  monde.  » 

(G.  Colletet.   Traittc  du  Sonnet.) 
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<(  qu'à  l'imitation  du  ferpent,  il  femble  retour- 
ner en  luy-mcrme.  »  Enfin  on  compofa  des  Son- 
nets licencieux  ou  libertins,  où  Fauteur  feignait 
de  violer  les  règles  par  emportement  poétique 
ou  par  entraînement  de  pafïion.  Baïf,  Ronfard, 
Maynard  Aiz  Malherbe  en  ont  compofé  de  fem- 
blables  :  on  en  cite  même  de  Du  Bellay,  «  dont 
tous  les  Vers  courent  à  toute  bride  comme 
des  chenaux  efchappez ,  &  n'ont  aucune 
alliance  de  rime  l'vn  auecque  l'autre.  Témoin 
celuy-cy  : 

Arrière,  arrière,  ô  me/chant  populaire, 

O  que  ie  hais  ce  faux  peuple  ignorant  ! 

Doâes  Efprits,  fauorifcz  les  Vers 

Que  veut  chanter  l'humhle  Preftre  des  Mufcs^.  » 

Le  phénix,  le  merle  blanc  de  la  poélie 
difficile  &  compliquée  elt  fans  contredit  le  Son- 
net fuivant,  indiqué  par  Colletet  dans  la  vie 
de  Jean  de  Schelandre^,  &  qui  eft  à  la  fois 
acrojîiche ,  mefojîiche ,  lof  ange  &  croix  de 
Saint- André, 

1.  Colletet,  Traitté  du  Sonnet. 

2,  Vies  des  poètes  français,  ms. 
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en  acroftiche ,  mefofticlie ,  croix  de  Saint  -  André 
&    lozenge 

CONTK     PAR     SYLLABES 


ANNE     DE     MONTAVT 
DON TANT     VNE     AME 


A  Diuge    à    nia     Cypris     D'Amour    la    mer'   &    dA.mc 
"SionpOint  la  pomme  d'Or    Ou  z/N  pareil    honneur 
Ng  rien  d'i}^    a     Ni     mé    Nz  pre/e  N^    de  fé^tôur 
Ew    vu    au    Tel  fi   beau,  Tout  don  vil   Efi   infâme. 
Donn'  ô  brAue  pkJJ'ant      Autr  e  T>on  tout  De  flame 
E/  rie'H  de  trop  commua     Ni    dE    l'ex     te     ri    Eur, 
yieTs  y    pour     l'adorer     TeMps  trauail  cœur    &    oMe 
Ou  fVr  tout  n'y  a  pOint  VnplYs  cher  que  le  cOeur  : 
^ulvienWàfemhla'^tfaux  Nofire  ba'Nd'eJîfàNs  art, 
TelfousvnfEinT difcours    Et  recouuErT  de  fard 
A    bord' Aces  bekutés ,      A  ceux  l A    l'on  Adioufie, 
Vous  qYi  feignez  l'aMour  MefVrez  vous  au  Mien, 
Tout  hypocrit'  efl  traijîr'     ET   périra    fans    doiitE, 

ne/îoumez  Tout  awîhnt  q\i  }ie  vEut  hyuer  biEn 
A  Ne  fci'ndrE  n'aymEr  mo«  cœur  motnire  Ix  rovTe. 


XVIII 


HISTOIRE 


Saint  Amant  le  moque  de  ces  Sonnets  cafTe- 
tête  : 

l'ay  vcu  qu'vn  Sonnet  acroflicha 
Anagramme  par  l'EmiJliche, 
AuJJi  bien  que  par  les  deux  bouts, 
Pajfoit  pour  miracle  chez  vous. 

(Le  Pocte  crotte.  ) 

Au  refte,  la  réadlion  avait  déjà  commencé. 
Colletet  lui-même,  en  citant  le  Sonnet  que  nous 
venons  de  tranfcrire,  remarque  que  c'eft  là  «  vn 
exercice  monacal  &  indigne  de  la  liberté  d'vn 
gentilhomme.   » 

A  quoi  Scheiandre  répondait  fièrement  : 

Il  eji  rude  &  contraint,  fi  en  fais-ie  grand  cas, 
Venez,  doâes  ouuriers  (l'ignorant  n'y  voit  goutte); 
C'ejî  ajfaut  de  défi,  tous  ne  le  feront  pas, 
le  ne  fais  ce  qu'il  vaut,  ie  fais  ce  qu'il  me  coufie. 


Le  Sonnet,  revenu  italien  d'Italie,  avait  accré- 
dité en  France  le  goût  de  la  littérature  ita- 
lienne. 

De  là  prit  naiflance  la  fe6te,  ou  comme  on 
dirait  aujourd'hui,  Fécole  des  Pétrarquiftes  ou 
Pétrarquifeurs. 

Du  Bellay  nous  paraît  quelque  peu  fatigué  de 
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cet    engouement,    qu'il    avait    lui-même   provo- 
qué, lorfqu'il  dit  : 

l'ay  oublié  Vart  de  Petrarquifer  ; 

le  veux  d'amour  francheuient  deuifer. 

Quoi  qu'il  en  Ibit  &  malgré  Du  Bellay,  le 
goiit  italien  continua  de  fleurir  i. 

«  On  comparoit  vers  par  vers,  dit  Palquier, 
les  Sonnets  de  Bembo  &  d^Arioi^e  auec  les  imi- 
tations françoifes  de  Ronfard,  de  Du  Bellay,  de 
Baïf  ))  Sz  d'Etienne  Palquier  lui-même. 

Nous  trouvons  dans  fes  Recherches  un  Sonnet 
de  Bembo,  imité  par  Baïf,  Ronfard  &  Et.  Pafquier. 

Un  autre  Sonnet,  d'un  poète  italien  dont  Paf- 
quier ne  donne  pas  le  nom,  &  commençant  par 
ces  mots, 

O  chiome,  parte  de  la  treccia  d'oro 
Di  qiiifè  Amor  il  laccio, 

I.  Beaucoup  de  poètes  de  ce  temps  n'ont  pas  lailTé 
de  témoigner  de  l'impatience  contre  la  tyrannie  de 
cette  mode  italienne.  Ainû,  La  Mefnardière,  dans  la 
préface  de  fes  œuvres ,  parle  des  écrivains  de  qui  les 
Jentiments  pleins  d'cfprH,  &  h  tour  ingénieux...  font 
infiniment  efloignez  de  la  baffe  &  vile  bouffonnerie  de  cet 
infâme  &  vilain  Burlefque,  dont  tant  de  mauuais  copijîes 
des  Originaux  Italiens  ont  infeâé  depuis  dix  ans  noftrc 
Poe  fie. 
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clt  traduit  par  Dcfportcs  : 

Cheueux,  prcfcnl  fatal ,  de  ma  douce  contraire, 

Mon  cœur  plus  que  mon  bras  e/î  par  vous  enchaifné  : 

Par  vous  te  fuis  captif  en  triomphe  mené, 

Sans  que  d'vn  fi  beau  ret  ic  cherche  à  me  dcjfaire. 

le  fçay  qu'on  doit  fuir  les  dons  d'vn  aduerfaire, 
Toutesfois  ic  vous  aime  &  me  tiens  fortuné 
Qu'aiiec  tant  de  cordons  ie  fois  emprifonné  : 
Car  toute  liberté  commence  à  me  déplaire. 

O  Cheueux  mes  vainqueurs,  vantez-vous  hardiment 
D'enlacer  en  vos  nœuds  le  phts  fidelle  amant, 
Et  le  cœur  plus  detiôi  qui  fut  oncq  en  feruage. 

Mais  voyez  fi  d'amour  ie  fuis  bien  tranfporté. 

Qu'au  lieu  de  m'effayer  à  viure  en  liberté, 

le  porte  en  tous  endroits  mes  ceps  &  mon  cordage. 

Mais  de  tous  ces  Sonnets  italiens,  à  qui  la 
renommée  ou  le  goût  du  moment  a  fait  franchir 
les  Alpes,  il  n'en  eft  pas  un  qui  ait  obtenu  plus 
de  fuccès  que  celui  compofc  par  Annibal  Caro 
fur  le  réveil  de  fa  maîtreffei. 

I.  11  commence  par  ce  vers  : 

Eran  l'aer  tranquillo  e  l'onde  chiare. 


Ce  Sonnet,  imité  lui-môme  d'une  épigramme 
du  poète  latin  Quintus  Catullus,  fut  trouvé  fi 
beau  en  France,  que  tout  ce  qui  tenait  la  plumt 
ou  la  lyre,  fi  Ton  veut,  le  piqua  de  le  traduire. 
Quelques-unes  de  ces  traduaions  font  deve- 
nues fameufes  fous  la  dénomination  commune 
de  Sonnets  delà  belle  Matineufe.  Gilles  Ménage 
mit  le  fceau  à  leur  célébrité  en  compofant  une 
differtation  adreffée  fous  forme  de  lettre  à  Con- 
rart,  dans  laquelle  il  examina  les  principales 
pièces  de  ce  concours. 

L'honneur  en  refta  à  Voiture  &  à  Malleville. 
dont  les  vers  balancèrent  les  fuffrages  de  la  cour 
&  des  gens  de  lettres. 

Ménage  nous  apprend  que,  foîlicité  par  Balzac 
de  fe  mettre  à  l'ouvrage,  «  Monfieur  de  Voi- 
ture s'en  excufa  d'abord  fur  fa  pareffe  (cette 
excufe  me  femble  fort  légitime),  mais  enfin  fa 
pareffe  céda  à  la  paffîon  qu'il  avoit  de  plaire 
à  Monfieur  de  Balzac,  &  il  luy  envoya  le 
Sonnet  : 

Des  portes  du  Matin  l'Amante  de  Cephale^ ,> 

«  Ce  Sonnet,  ajoute  Ménage,  eft  admirablement 
I.  Voyez  le  Sonnet  31  de  ce  recueil. 
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beau.  N'en  déplaifc  aux  Vraniflcs  il  vaut  mieux 
mille  fois  que  celuy  pour  Vranic  qu^ils  ont  tant 
profné  :  &  ic  m'affure  que...  Monfieur  de  Voiture, 
longtemps  avant  que  d'avoir  fait  ce  Sonnet  pour 
cette  Belle  qui  au  lever  du  Soleil  fut  prife  pour 
le  Soleil,  en  avoit  fait  vn  pour  vne  autre  Belle, 
qui  ayant  paru  dans  vn  lardin  à  l'heure  que  le 
Soleil  fe  couchoit,  fut  prife  pour  l'Aurore;  &  ce 
Sonnet,  comme  vous  allez  voir,  eft  aufli  vnc 
efpece  d'imitation  de  celuy  du  Caro  : 


Sous  vn  habit  de  fleurs  la  Nymphe  que  j'adore, 
L'autre  foir  apparut  fi  brillante  en  ces  lieux. 
Qu'à  l'éclat  de  fan  teint  &  celuy  de  fies  yeux. 
Tout  le  monde  la  prit  pour  la  naijfante  Aurore. 

La  Terre  en  la  voyant  fit  mille  fleurs  éclore  : 
L'Air  fut  par  tout  remply  de  chants  mélodieux, 
Et  les  feux  de  la  Nuit  pâlirent  dans  les  deux, 
Et  crûrent  que  le  lour  recommençoit  encore. 

Le  Soleil  qui  tomhoit  dans  le  fein  de  Thetis, 
Rallumant  tout  à  coup  fes  rayons  amortis. 
Fit  tourner  fes  chevaux  pour  aller  après  elle. 

Et  l'empire  des  Flots  ne  l'eut  feu  retenir  ; 
Mais  la  regardant  mieux,  &  la  voyant  fi  belle, 
Il  fe  cacha  fous  l'Onde,  &  n'ofa  revenir.  » 
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On  connaît  le  Sonnet  de  Malleville  : 
Le  Silence  régnait  fur  la  terre  &  fur  l'onde  i 


Parmi  les  Sonnets  rapportés  par  Ménage  dans 
fon  commentaire,  il  s'en  trouve  un  fécond  de 
Voiture,  deux  autres  de  Malleville;  les  autres 
concurrents  font  Francefco  Rainerio,  gentil- 
homme milanais, fecrétaire  de  Paul  III;  Ménage; 
Marefcal ,  de  PAcadémie  françaife  ;  Triftan- 
PHermite;  enfin,  un  anonyme,  &  de  Rampalle 
qui,  par  exception,  fit  un  Madrigal  au  lieu  d'un 
Sonnet. 

La  querelle  des  Jobelins  &  des  Uranins 
marque  la  féconde  période  éclatante  de  Phis- 
toire  du  Sonnet. 

Voiture  fut  pour  cette  période  ce  que  Ronfard 
avait  été  pour  la  première  2. 

1.  Voyez  le  Sonnet  30  de  ce  recueil. 

2.  On  peut  voir  dans  la  première  édition  des  Études 
fur  les  femmes  illujîres  de  la  fociété  du  xviif^  fiécle,  par 
M.  V.  Coufin,  les  lettres  de  MMmes  ^q  Longueville 
&  de  Biegy,  à  propos  de  la  querelle  des  deux  Sonnets. 

L'anecdote  fuivante,  racontée  par  Tallemant  au  fujet 
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L'origine  de  cette  querelle  fut  la  rivalité  des 
maifons  de  Condé  &  de  Longueville,  qui  proté- 
geaient l'un  Benferade,  &  l'autre  Voiture. 

«  En  envoyant  à  une  Dame  de  qualité  une  Para- 
phrafe  fur  le  Livre  de  Job,  Benferadc  l'accompagna 
d'un  Sonnet  qui  fit  beaucoup  de  bruit  i.  » 

L'hôtel  de  Longueville  ne  voulut  pas  être  en 
refte  &  produifit  un  Sonnet  de  Voiture,  fon 
poète,  adrcffé  à  une  dame  fous  le  nom  d'Uranie. 
«  L'importante  queftion  de  fupériorité  entre  ces 
deux  Sonnets  partagea  la  cour  &  la  ville,  comme 

de  Voiture  &  à  propos  de  Sonnets,  trouve  naturellement 
fa  place  ici  : 

M  Mnie  de  Rambouillet  l'attrappa  bien  luy-mefme.  Il 
avoit  fait  un  fonnet  dont  il  eftoit  affez  content  ;  il  le 
donna  à  M™e  de  Rambouillet,  qui  le  fit  imprimer  avec 
toutes  les  précautions  de  chiffres  &  d'autre  chofe, 
&  puis  le  fit  coudre  adroitement  dans  un  Recueil  de  vers 
imprimé  il  y  avoit  affez  long-temps.  Voiture  trouve  ce 
livre,  que  l'on  avoit  laiffé  exprès  ouvert  à  cet  endroit-là  ; 
il  lut  plufieurs  fois  ce  fonnet  ;  il  dit  le  fien  tout  bas, 
pour  voir  s'il  n'y  avoit  point  quelque  différence  ;  enfin 
cela  le  brouilla  tellement  qu'il  crut  avoir  lu  ce  fonnet 
autrefois,  &  qu'au  lieu  de  le  produire,  il  n' avoit  fait 
que  s'en  reffouvenir  ;  on  le  defabufa  enfin,  quand  on  en 
eut  affez  ry.  » 

I.  Charles  Perrault,  Les  hommes  illujîres. 


DU      SONNET.  XXV 


on  diiait  alors.  Le  prince  d:  Conti  fe  déclara 
le  chef  des  Jobelins;  la  ducheffe  de  Longueville 
était  à  la  tête  des  Uranins.  Tous  les  beaux- 
eiprits  de  ce  temps-là  prirent  parti  ;  Balzac , 
Sarrazin,  Chapelain,  Defmarets,  La  Mefnardière 
&L  le  grand  Corneille  lui-même,  fe  prononcèrent 
pour  ou  contre....  En  général,  les  hommes  pré- 
féraient le  Sonnet  de  Job  ;  les  femmes  celui  d'Ura- 
nie.  Une  des  filles  d'honneur  de  la  reine,  nom- 
mée La  Roche  du  Maine,  preffée  de  fe  pronon- 
cer, dit  qu'elle  fe  déclarait  pour  Tobie.  Ce  mot 
réulïit  &  devint  la  réponfe  de  tous  ceux  qui 
n'avaient  pas  d'avis  arrêté .  ou  qui  craignaient 
de  le  donner  1.  >» 

On  trouve  dans  le  Recueil  de  Sercy  (T.  I  )  la 
plupart  des  pièces  compofées  en  vers  &  en  profe 
pour  ou  contre  ces  deux  Sonnets. 

Nous  avons  vu  tout  à  l'heure  que  Conrart 
était  Jobelin  ;  Scarron  Tétait  auffi,  comme  on 
l'apprend  par  un  Madrigal  intitulé  Cartel  de 
défi  fur  les  Sonnets  de  Job  &  d'Uranie,  où  fe 
trouvent  ces  vers  : 

En  qualité  de  Jobelin, 
Et  de  ferviteur  très-fidele 
De  feu  Job,  dont  je  fuis  très-indigne  modèle,... 

I.  Viollet- Leduc,  Bibliothèque  poétique. 
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Je  foutiens  qu'on  devroil  Inijfcr  en  patience 
Ce  Job,  qui  de  Jouffrir  nous  apprit  la  fcience. 

La  Mcfnardièrc  était  Uranin  ;  c'cft  ce  que 
font  du  moins  luppofcr  deux  Madrigaux  affez 
équivoques  qu'il  adrcffe,  l'un  à  la  ducheffe  de 
LonguevillCj  l'autre  à  la  princefle  Palatine. 

Corneille  fe  tira  d'affaire  à  la  normande  par  le 
Sonnet  :  - 

Deux  fonnets  partagent  la  ville  ' 

De  toutes  les  pièces  compofées  fur  ce  fujet, 
la  plus  ingénieufe  eft  certainement  la  glofe  ima- 
ginée par  Sarrafin,  qui  était  Uranifte,  fur  le 
Sonnet  de  Job.  Cette  glofe  eft  en  quatorze 
quatrains,  dont  chacun  fe  termine  par  un  des  vers 
du  Sonnet  de  Benferade.  Elle  eft  adreffée  à 
l'abbé  Efprit,  de  POratoire,  frère  de  Tacadémi- 
cien,  qui,  en  qualité  de  commenfal  de  l'hôtel  de 
Condé,  était  Jobelin. 

Voici  la  glofe  de  Sarrafm  : 

Monfieur  Efprit,  de  l'Oratoire, 
Vous  agijfez  en  homme  faînt , 
De  couronner  auecque  gloire 
loh  de  mille  tourmens  atteint. 

I.   Voyez  le  Sonnet  34  de  ce  recueil. 
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L'ombre  de  Voiture  en  fait  bruit , 
Et  s'ejîant  enfin  refoîue 
De  vous  aller  voir  cette  nuit, 
Vous  rendra  fa  douleur  connue. 

C'ejî  vne  affcz  fafcheufe  veuè, 
La  nuit,  qu'vne  Ombre  qui  fe  plaint. 
Vofre  efprit  craint  cette  venue, 
Et  raifonnablement  il  craint. 

Pour  Vappaifer,  d'vn  ton  fort  doux 
Dites,  Vay  fait  vne  beueuë. 
Et  ie  vous  conjure  à  genoux 
Que  vous  n'en  foyez  point  émeué. 

Mettez,  mettez  vojîre  bonnet, 
Refpondra  l'Ombre,  &  fans  berlue 
Examinez  ce  beau  Sonnet, 
Vous  verrez  fa  mifere  nu'é. 

Dîriez'vous,  voyant  lob  malade, 
Et  Benfferade  en  fon  beau  teint, 
Ces  Vers  font  faits  pour  Benjferade, 
Il  s'ejî  luy-mefme  icy  dépeint. 

Quoy,  vous  tremblez,  Monfieur  Efprit  ? 
Auez-vous  peur  que  ie  vous  tue  ? 
De  Voiture,  qui  vous  chérit, 
AccouftumeZ'Vous  à  la  veuë. 
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Qu'ay-je  dit  qui  vous  peut  furprendre, 
Et  faire  pajlir  vojlre  teint  ? 
Et  que  dcuiez-vous  moins  attendre 
D'vu  homme  qui  fouffre  &  fe  plaint  ? 

Vn  Autheur  qui  dans  fou  efcrit , 
Comme  moy,  reçoit  vne  offenfe, 
Souffre  plus  que  lob  ne  fouffrit , 
Bien  qu'il  eut  d'extrêmes  fouffrances. 

Aaec  mes  Vers  vne  autre  fois 
Ne  mettez  plus  dans  vos  Balances 
Des  Vers,  où  fur  des  Palefrois 
On  voit  aller  des  patiences. 

L'Herty,  le  Roy  des  gens  qu'on  lie, 
En  fon  temps  auroit  dit  cela. 
Ne  pouffez  pas  vojlre  folie 
Plus  loin  que  la  fienne  n'alla. 

Alors  l'Ombre  vous  quittera 
Pour  aller  voir  tous  vos  femblahles, 
Et  puis  chaque  lob  vous  dira 
S'il  fouffrit  des  maux  incroyables. 

Mais  à  propos,  hyer  au  Parnaffc 
Des  Sonnets  Phœbus  fe  mejla. 
Et  l'on  dit  que  de  bonne  grâce 
Il  s'en  plaignit,  il  en  parla. 
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l'ayme  les  Vers  des  Vranins , 
Dit-il,  mais  te  me  donne  aux  Diables, 
Si  pour  les  Vers  des  lohclins 
l'en  cannois  de  plus  miferahles. 


Balzac  fit  pour  les  Sonnets  de  Job  &  d^Uranie 
ce  que  Ménage  avait  fait  pour  les  Sonnets  de  la 
Belle  Matineufe  :  il  fe  fit  le  rapporteur  du 
procès. 

II  eft  curieux  de  voir,  dans  la  longue  differ- 
tation  qu'il  confacra  à  ce  fujet,  comment  Balzac 
parle,  après  vingt-cinq  ans  écoulés,  de  ce  débat 
qui  Pavait  tant  paffîonné. 

Il  ferait  injufte,  dans  cette  énumération  des 
Sonnets  célèbres,  d'omettre  le  Sonnet  de  Desbar- 
reaux fur  la  Pénitence,  qui  fît  auffi  beaucoup  de 
bruit  dans  fon  temps. 

Desbarreaux  était  un  épicurien  fort  original,  il 
avait  été  lié  dans  fa  jeuneffe  avec  Des  Yveteaux 
&  Théophile. 

Bayle  cite  de  lui,  entre  autres  particularités, 
qu'il  fe  plaifait  à  changer  de  domicile  félon  les 
faifons  de  Tannée,  fantaifie  qui,  pour  le  dire 
en  paiTant,  m'a  toujours  beaucoup  féduit. 

«  Quatre  ou  cinq  ans  avant  fa  mort  il  revint 
de  tous  fes  égaremens  :  il  paia  fes  dettes;  il 
abandonna  à  fes  fœurs  tout  ce  qui  lui  reftoit  de 
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bien,  moicnnant  une  penfion  viagère  de  quatre 
mille  livres;  &  fc  retira  à  Châlon  fur  Saône,  le 
meilleur  air,  difoit-il,  &  le  plus  pur  qui  fût  en 
France.  Il  y  loiia  une  petite  maifon,  oii  il  étoit 
vifité  des  honnêtes  gens,  &  fur  tout  de  Mon- 
fieur  PEvêque,  qui  lui  a  rendu  un  bon  témoignage. 
Il  y  mourut  en  bon  Chrétien  Fan  1674^.  "  ^^ 
fut  fans  doute  pour  témoigner  de  fon  retour  à 
la  foi  chrétienne  qu'il  compofa  ce  Sonnet  : 

Grand  Dieu,  tes  jugements  font  remplis  d'équité...  .^ 

Malheureufement  pour  Desbarreaux,  comme 
poëte  &  comme  chrétien,  la  paternité  de  ce 
Sonnet  lui  eft  fort  conteftée  :  La  Monnoye  dou- 
tait qu'il  en  fût  Fauteur  ;  Voltaire,  dans  le  Siècle 
de  Louis  XIV,  le  nie  pofitivement  &  attribue  le 
Sonnet  de  la  Pénitence  à  l'abbé  de  Lavau. 

Mathurin  Régnier,  après  avoir  été,  comme 
Desbarreaux,  un  libertin,  fit  auffi  des  Sonnets 
dévots  fur  la  fin  de  fa  vie  3. 

La  fplendeur  du  Sonnet  s'éteignit  en  France 
avec     le     xviic    fiècle.     Ronfard,     Olivier     de 

1.  Diâionnaire  hifiorique  &  critique,  par  M.  Pierre 
Bayle. 

2.  Voyez  le  Sonnet  39  de  ce  recueil. 

3.  Voyez  le  Sonnet  22  de  ce  recueil. 
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Magny  lui  avaient  valu  des  honneurs  royaux;  il 
avait,  au  temps  de  Voiture  &  de  la  petite  école 
tourné  toutes  les  têtes;  enfin  la  caricature  s'en 
empara  &  marqua  le  premier  terme  de  fa 
décadence.  Scarron,  le  père  de  la  poéfie  bur- 
lefque,  dont  la  perfonne  môme  était  l'incarna- 
tion du  genre,  obtint  le  fuccès  du  ridicule  avec 
ce  Sonnet,  demeuré  fameux  fous  le  titre  de  Son- 
net comique  : 

Superbes  monumens  de  l'orgueil  des  humains, 
Pyramides,  tombeaux,  dont  la  vaine  jlruâure 
A  témoigné  que  l'art,  par  Vadrejfe  des  mains, 
Et  VaJJidu  travail  peut  vaincre  la  nature  ! 

Vieux  Palais  ruinés,  chef-d'œuvres  des  Romains, 
Et  les  derniers  efforts  de  leur  architeâure, 
Collijée,  où  fouvent  ces  Peuples  inhumains 
De  s'entre-ajfaffîner  fe  donnoient  tablature, 

Par  l'injure  des  ans  vous  êtes  abolis, 

Ou  du  moins  la  plupart  vous  êtes  démolis  ! 

Il  n'efi  point  de  ciment  que  le  temps  ne  diffoude. 

Si  vos  marbres  fi  durs  ont  fenti  fon  pouvoir, 
Dois-je  trouver  mauvais  qu'un  méchant  pourpoint  noir, 
Qui  m'a  duré  deux  ans,  foit  percé  par  le  coude  ? 

Jean  Regnard,  le  poète  comique,  a  auflî  corn- 


XXXII  HISTOIKK 


pofé  un  Sonnet  burlefque,  ou  plutôt  un  Sonnet 
gras,  que  je  m'abltiendrai  de  citer. 

En    fomme,   le  Sonnet^    comme    le  Rondeau, 
comme  le  Triolet  &  les  autres  exercices  du  rhythme 
&    de   la  rime   font   un    fymptôme    en    hiftoire 
littéraire.  On  ne  les  trouve  cultivés  &  floriflants 
qu'aux  époques  de  forte  poéfie,  oii  l'imagination 
des   poètes  s'inquiète    également    du    fentiment 
&  de  la  forme,  de  Part  &  de  la  penfée.  Auflî  le 
xviii^  fiècle,  époque   de  déclamation  &  de  non- 
chalance poétique,  a-t-il  peu  produit  de  Sonnets, 
fi  tant  eft  qu'on  y  en  trouve.  Il  femble   que  la 
langue  poétique,   travaillée  pendant  deux   cents 
ans,  éprouvât  le  befoin  de  fe  donner  du  relâche 
&  de  courir  un  peu  à  fa  guife,  pour  repofer  fes 
articulations  fatiguées  par  le  chevalet  rhythmique. 

Il  eft  d'ailleurs  à  remarquer  que,  dans  tous 
les  temps,  les  Sonnets  des  grands  poètes  ont 
toujours  été  les  plus  réguliers  &  les  plus  irré- 
prochables^.  Ainlî,  au  xvi®  lîècle,  ceux  de 
Ronfard,    de    Defportes,    de    Du    Bellay;    au 

I.  Relire  le  Sonnet  dédicatoire  à  la  reine  mère,  en 
tête  de  Polyeuâe,  qui  eft  d'une  corredion  magnifique. 
On  a  retrouvé  dernièrement  dans  le  Recueil  de  Gode- 
froy,  à  la  Bibliothèque  nationale,  un  Sonnet  inédit  de 
Corneille.  {YoyQZ  Athenaum  français,  2^  année.  ) 
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xvii*^  fiècle,  ceux  de  Corneille,  de  Régnier,  de 
Malherbe. 

La  nouvelle  école  poétique  qui  s'ouvrit  après 
1827,  curieufe  de  tout  ce  qui  tenait  au  paffé  de 
notre  hiftoire  littéraire^  devait  naturellement 
rencontrer  le  Sonnet  dans  fes  recherches  &  le 
revendiquer. 

Quelques-uns  des  poètes  de  cette  école  en  ont 
compofé  de  fort  beaux  que  tout  le  monde  a  lus. 

Il  eft  cependant  à  noter  que  les  deux  plus 
glorieux,  MM.  de  Lamartine  &  Viélor  Hugo, 
n^ont  fait  ni  Fun  ni  Fautre  de  Sonnets ^,  Eft-ce  mé- 
pris d'une  forme  qui  leur  femblait  puérilement 
tyrannique  ?  Eft-ce  Amplement  une  conféquence  de 
leur  première  éducation  littéraire?  Dans  tous  les 
cas,  le  Sonnet  a  pour  fe  confoler  de  ces  dédains 
les  noms  des  grands  hommes  qui  Font  cultivé  : 
Dante,  Pétrarque,  Shakefpeare,  Corneille,  Mil- 
ton,  Ronfard,  &c. 

M.  Sainte-Beuve,  qui  a  tenté  d'être  le  Du  Bel- 
lay du  xix^  fiècle,  a  compofé  dans  fa  jeu- 
neffe  un    Sonnet   apologétique  où   font    raifem- 

I.  On  nous  fait  obferver  que  M.  Hugo  a  dernière- 
ment publié  un  Sonnet  ;  il  en  a  pu  faire  d'autres.  On 
n'en  connaifTait  pas  de  lui  avant  18 $6,  date  de  la  pre- 
mière publication  de  ce  petit  travail. 
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blés  les  noms  des  poètes  français  &  étrangers 
qui  ont  écrit  des  Sonnets  : 

Ne  ris  point  des  Sonnets,   ô  critique  moqueur  !  • 

Et  l'on  en  fait  plus  d'un  de  notre  vieux  Ronfard. 

Je  remarque,  en  tranfcrivant  ce  dernier  vers, 
que  je  n'ai  pas  cité  un  feul  Sonnet  de  Ron- 
fard, non  plus  que  de  Du  Bellay,  ni  de  Malherbe, 
qui  en   a  fait  d^excellcnts. 

J'aurais  dû  peut-être,  pour  n'omettre  aucun 
rayon  de  cette  apothéofe  du  Sonnet,  rappeler  les 
récompenfes  faftueufes  accordées  à  de  certains 
Sonnets  célèbres  par  de  grands  rois  &  de  grands 
hommes  :  les  3,000  livres  données  à  Achillini 
par  Richelieu,  pour  le  Sonnet  fur  la  Prife  de  la 
Rochelle;  les  30^000  livres  payées  par  Henri  IV 
à  Defportes  pour  le  Sonnet  de  Diane  &  Hippo- 
lyte. 

Mais  ces  largefles  même,  que  prouvent-elles, 
linon  rimpoffîbilité  radicale  de  remercier  digne- 
ment certaines  chofes? 

Les  3,000  livres  de  Richelieu,  les 30,000  livres 

I.  Voyez  le  Sonnet  50  de  ce  recueil. 
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de  Henri  IV  ne  font  pas  une  marque  plus  exacle 
de  la  valeur  des  vers  de  Defportes  &  d'Achillini 
que  les  2,000  livres  de  rentedeM.de  Rambouillet 
ne  prouvent  le  mérite  des  vers  de  La  Pucelle. 
Tout  ce  qu^elles  prouvent,  c'eft  que  les  beaux 
Sonnets,  comme  toute  belle  chofe  en  ce  monde, 
font  fans  prix  ;  &  cette  preuve,  Phiftoire  nous 
la  fournirait  déjà  dans  les  lettres  de  Balzac 
à  de  Ménage,  ^'  aulTi  par  le  fouvenir  qui  s'elt 
perpétué  jufqu^à  nous  des  Sonnets  que  j'ai  rap- 
portés. 

CHARLES    ASSELINEAU. 


Sonnet    pour    Marie 


Marie,  leuez-vous  ma  ieune  parejfeufe, 
la  la  gaye  Alouette  au  ciel  a  fredonné. 
Et  ta  le  RoJJignol  doucement  largonné 
Dejfus  l'efpine  ajfis  fa  complainte  amour eufe 

Sus  debout  allons  voir  Vherhelette  perleufe, 
Et  vojlre  beau  rofier  de  boutons  couronné, 
Et  vos  œillets  mignons  aufquels  auiez  donne 
Hier  aufoir  de  Veau  d'vne  main  fi  fongneufe. 

Harfoir  en  vous  couchant  vous  turafies  vos  yeux 
D'ejire  plus-tofi  que  moy  ce  matin  efueillée  : 
Mais  le  dormir  de  l'Aube  aux  filles  gracieux 

Vous  tient  d'vn  doux  fommell  encor  les  yeux  fillct. 

Ça  ça  que  ie  les  baife  &  vofire  beau  tetin 

Cent  fois  pour  vous  apprendre  à  vous  leuer  matin. 

Pierre    de    Ronsard. 


Sonnet    p)  o  u  r    Hélène 


le  plante  en  ta  faueur  cejî  arbre  de  CyhelU , 
Ce  Pin,  où  tes  honneurs  Je  liront  tous  les  tours  : 
l'ay  graué  fur  le  tronc  nos  noms  &  nos  amours, 
Qui  croijlront  à  l'enuy  de  l'efcorce  nouuelle. 

Faunes  qui  habitez  ma  terre  paternelle, 
Qui  menez  fur  le  Loir  vos  dances  &  vos  tours, 
Fauorifez  la  plante  &  luy  donnez  fecours, 
Que  VEJié  ne  la  hrujie,  &  VHyuer  ne  la  gelle. 

Pajieur,  qui  conduiras  en  ce  lieu  ton  troupeau, 
Flageolant  vne  Eclogue  en  ton  tuyau  d'aueine, 
Attache  tous  les  ans  à  cejl  arbre  vn  tableau, 

Qui  tefnotgne  aux  pajfans  mes  amours  &  ma  peine 
Puis  Varrofant  de  lalâ  &  du  fang  d'vn  agneau, 
Dy,  Ce  Pin  efi  facré,  c'eji  la  plante  d' Hélène. 

Pierre    de    Ronsard. 


Sonnet    pour    Hélène 


Quand  vous  ferez  hien  vieille,  au  foir  à  la  chandelle, 
AJJîfe  auprès  du  feu,  deuidant  &  filant, 
Direz  chantant  mes  vers,  en  vous  efmerueillanl, 
Ronfard  me  celehro'it  du  temps  que  i'ejiois  belle. 

Lors  vous  n'aurez  féru ante  oyani  telle  nouuelle. 
De  fia  fous  le  labeur  à  demy  fommeillant, 
Qui  au  bruit  de  mon  nom  ne  s'aille  refueillant, 
BeniJJant  vofire  nom  de  louange  immortelle. 

le  fer ay  fous  la  terre  &  fantôme  fans  os 

Par  les  ombres  myrteux  ie  prendray  mon  repos  : 

Vous  ferez  au  fouyer  vne  vieille  accroupie, 

Regrettant  mon  amour  &  vofire  fier  defdain. 
Viuez,  fi  m'en  croyez,  n'attendez  à  demain  : 
Cueillez  dis  auiourdhuy  les  rofes  de  la  vie. 

Pierre    de    Ronsard. 


Sonnet    pour    Hélène 


//  ne  faut  s'esbahir,  difo'ient  ces  bons  vieillars 
Dejfus  le  mur  Troycn,  voyans  pajfer  Hélène, 
Si  pour  telle  beauté  nous  fouffrons  tant  de  peine, 
Nojlre  mal  ne  vaut  pas  vn  feul  de  fes  regars. 

Toutefois  il  vaut  mieux  pour  n'irriter  point  Mars, 
La  rendre  à  fon  efpoux  afin  qu'il  la  r'emmeine. 
Que  voir  de  tant  de  fang  nojlre  campagne  pleine, 
Nojîre  haure  gaigné,  l'ajfaut  à  nos  rampars. 

Pères,  il  ne  falloit,  à  qui  la  force  tremble. 
Par  vn  mauuais  confeil  les  ieunes  retarder: 
Maïs  &  ieunes  &  vieux  vous  deuiez  tous  enfemble 

Pour  elle  corps  &  biens  &  ville  hazarder. 
Menelas  fut  bien  fage,  &  Paris  ce  me  femble  : 
L'vn  de  la  demander,  l'autre  de  la  garder. 


Pierre    de    Ronsard. 


Sonnet    pour    Hélène 


Vous  triomphez  de  moy,  &  pour  ce  ie  vous  donne 
Ce  lierre  qui  coule  &  fe  glljfe  à  Ventour 
Des  arbres  &  des  murs,  kfquels  tour  dejfus  tour, 
Plis  dejfus  plis  il  ferre,  emhraffe  &  enulronne. 

A  vous  de  ce  lierre  appartient  la  couronne. 
le  voudrois,  comme  il  fait,  &  de  nu'iâ  &  de  iour 
Me  plier  contre  vous,  &  languiffant  d'amour, 
Uvn  nœud  ferme  enlacer  vojîre  belle  colonne. 

Ne  viendra  point  le  temps  que  dejfous  les  rameaux, 

Au  matin  oiï  l'Aurore  efueille  toutes  chofes, 

En  vn  Ciel  bien  iranquiUe ,  au  caquet  des  oifeaux 

le  vous  puiffe  haifer  à  léures  demy-clofes, 

Et  vous  conter  mon  mal,  &  de  mes  bras  jumeaux 

Embrajfer  à  fouhait  vojîre  yuoire  &  vos  rofes  ? 

Pierre   de    Ronsard. 


Au    roi    Charles    IX 


Alors  qu*vn  Roy  Perîcîe  Athènes  gouuerna, 

Il  aima  fort  le  f âge  &  doÛe  Anaxagore, 

A  qui  (comme  vn  grand  cœur  foymefme  Je  deuore) 

La  libéralité  l'indigence  amena. 

Le  Sort,  non  la  grandeur  ce  cœur  ahandonna, 
Qui  prejfé  Je  haujfa,  cherchant  ce  qui  honore 
La  vie,  non  la  vie,  &  repreffé  encore 
Plujîojl  qu'à  s'àbaijfer,  à  mourir  s'ohjlina: 

Voulant  finir  par  faim ,  voilla  fon  chef  f une  fie. 
Pericle  oyant  ceci  accourt,  crie,  &  detefie 
Son  long  ouhlt,  qu'en  tout  reparer  il  promet  : 

Vautre  tout  refolu  luy  dit  (ce  qu'à  ioy ,  Sire, 
Delaiffé,  demi-mort,  prefque  te  puis  bien  dire  ) 
Qui  fe  fert  de  la  lampe  aumoins  de  l'huile  y  met. 


Estienne   Jodelle. 


Sonnet 


Ce  pendant  que  Magtty  fuit  /on  grand  Auanfon, 
Panjas  fon  Cardinal,  &  moy  le  mien  encore. 
Et  que  Vefpoir  flateur,  qui  noz  beaux  ans  deuort, 
Appajle  noz  defirs  d'un  friand  hameffon, 

Tu  courtifes  les  Roys,  &  d'un  plus  heureux  fou 
Chantant  l'heur  de  Henry,  qui  fon  fecle  décore. 
Tu  t'honores  toymefme,  &  celuy  qui  honore 
L'honneur  que  tu  luy  fais  par  ta  doâe  chanfon. 

Las  &  nous  ce  pendant  nous  confumons  nojirc  aage 
Sur  le  bord  incogneu  d'un  efrange  riuage, 
Où  le  malheur  nous  fait  ces  trijies  uers  chanter, 

Comme  on  uoid  quelquefois,  quand  la  mort  les  appel  h 
Arrangez  flanc  à  flanc  parmy  l'herbe  nouuelle. 
Bien  loing  fur  u:i  eflang  trois  cygnes  lamenter. 

Joachim    du    Bellay. 


Sonnet 


Heureux  qui,  comme  Vlyjfe,  a  fait  un  beau  uoyage, 
Ou  comme  cejluy  là  qui  conquit  la  toi/on, 
Et  puis  ejl  retourné,  plein  d'ufage  &  rai/on , 
Viurc  entre  Jes  parents  le  rejîe  de  fon  aage  ! 

Quand  reuoiray-ie,  helas ,  de  mon  petit  uillage 
Fumer  la  cheminée  :  &  en  quelle  faifon 
Reuoiray-ie  le  clos  de  ma  pauure  mai/on, 
Qui  ni  ejl  une  prouince,  &  beaucoup  d'auantage  ? 

Plus  me  plaijl  le  feiour  qu'ont  bajly  mes  ayeux, 
Que  des  palais  Romains  le  front  audacieux  : 
Plus  que  le  marbre  dur  me  plaiji  l'ardoife  fine , 


Plus 

mon  Loyre  Gau 

Jois,  que  le  Tyhre  Latin , 

Plus 

mon  petit  Lyre, 

que  le  mont  Palatin,  . 

Et  pi 

us  que  l'air  marin  la  doulceur  Angeuine. 

J 0 a c h i m    du    Bellay. 
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Sonnet 


Toy  qui  de  Rome  emerueillé  coyitonples 
L'antique  orgueil,  qui  menajfoit  les  deux, 
Ces  uieiix  palais,  ces  monts  audacieux, 
Ces  murs,  ces  arcz,  ces  thermes,  &  ces  temples 

luge,  en  noyant  ces  ruines  fi  amples, 

Ce  qu'a  rongé  le  temps  iniurieux. 

Puis  qu'aux  ouuriers  les  plus  indufirieux 

Ces  uieux  fragmens  encor  feruent  d'exempks. 

Regarde  après,  comme  de  iour  en  iour 
Rome  fouillant  /on  antique  feiour, 
Se  rehat'fi  de  tant  d'œuures  diuines  : 

Tu  iugeras,  que  le  damon  Romain 
S'efforce  encor  d'une  fatale  main 
Reffufcîter  ces  poudreufes  ruines. 

Joachim    du    Bellay. 


Sonnet 


Perc  (lu  deux  repos,  Sommeil  père  du  fonge, 
Maintenant  que  la  nuit,  d'vne  grande  ombre  ohfcure, 
Faiâ  à  cet  air  ferain  humide  couuerturc, 
Viens,  Sommeil  dcjîrc  &  dans  mes  yeux  te  plonge. 

Ton  ahfence ,  Sommeil,  languijfamment  alonge, 
Et  me  fait  plus  fentir  la  peine  que  i' endure. 
Viens,  Sommeil,  Vajfouptr  &  la  rendre  moins  dure, 
Viens  ahufer  mon  mal  de  quelque  doux  menfonge. 

la  le  muet  Silence  vn  efquadron  cotiduit, 
De  fantofmes  hallans  dejfous  l'aueugle  nuiâ, 
Tu  me  dédaignes  feul  qui  te  fuis  tant  deuot  ! 

Viens,  Sommeil  defiré,  m'enuironner  la  tefie , 

Car,  d'vn  vœu  non  menteur,  vn  bouquet  ie  t'apprefle 

De  ta  chère  morelle,  &  de  ton  cher  pauot. 

« 

Pont  us    de    T3'ard. 
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Sonnet  pour    Francine 


O  beaux  yeux  azurins,  ô  regards  de  douceur  ! 

O  cheueux ,  mes  liens,  dont  Vejloffe  i' ignore 

Mais  dont  ie  fen  l'étreinte  !  O  beau  front  que  i' adore  ! 

O  teint  qui  éteindrait  des  rofes  la  fraîcheur  ! 

O  ris  doux  &  ferain,  qui  me  fondoii  le  cœur  : 
Doux  ris  qui  fon  beau  teint  modejîement  colore! 
O  chant,  qui  me  rauiji  quand  ie  le  remémore, 
Chant,  qui  du  plus  cruel  pourrait  ejire  vaincueur  ! 

O  parler  deceleur  des  grâces  de  fon  ame, 

Qui  trop  court  tant  de  fois  m'a  fait  fembler  le  iour  ! 

O  bouche  toute  pleine  &  de  fucre  &  de  bame  ! 

O  baifers,  qui  m'ont  fait  porter  bien  peu  d'enuie 
A  ce  qui  paijî  les  dieux  au  celefie  feiour  ! 
Vous  retiendray  'ie  point  vne  fois  en  ma  vie  1 

Jean    Antoine    de    Baïf. 


II 


Sonnet 


le  vis,  ie  meurs  :  le  nie  brûle  &  me  noyé, 
l'ay  chaut  ejlreme  en  endurant  froidure  : 
La  vie  m'ejl  &  trop  molle  &  trop  dure, 
l'ay  grans  ennuis  eniremejlez  de  ioye: 

Tout  à  un  coup  ie  ris  &  ie  larmoyé, 
Et  en  plaifir  maint  grief  tourment  t'endure  : 
Mon  bien  s'en  va,  &  à  iamais  il  dure  : 
Tout  en  un  coup  ie  felche  &  ie  verdoyé. 

Ainfi  Amour  inconfiamment  me  nieine  : 
Et  quand  ie  penfe  atioir  plus  de  douleur, 
Sans  y  penfer  ie  me  treuue  hors  de  peine. 

Puis  quand  ie  croy  ma  ioye  ejlre  certeine , 
Et  ejire  au  haut  de  mon  defirè  heur. 
Il  me  remet  en  mon  premier  malheur. 

Louise    Labc, 
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Sonnet 


TiVit  que  mes  yeus  pourront  larmes  efpandrc, 
A  l'heur  pajfé  auec  toy  regretter  : 
Et  qu'ans  fanglots  &  foupirs  refifier 
Pourra  ma  voix,  &  un  peu  faire  entendre, 

Tant  que  ma  main  pourra  les  cordes  tendre 
Du  mignart  Lut,  pour  tes  grâces  chanter  ; 
Tant  que  l'efprit  fc  voudra  contenter 
De  ne  vouloir  rien  fors  que  toy  comprendre  : 

le  ne  fouhaitte  encore  point  mourir. 
Mais  quand  mes  yeus  ie  feniiray  tarir, 
Ma  voix  cajfee,  &  ma  main  impuijfantc , 

Et  mon  efprit  en  ce  mortel  feiour 

Ne  pouuani  plus  montrer  figne  d'amante  : 

Priray  la  Mort  noircir  mon  plus  cler  iour. 

Louise    Lab  é. 
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Sonnet 


Ce  iourd'huy  du  Soleil  la  chaleur  altérée 
A  iauny  le  long  poil  de  la  belle  Ceres, 
Ores  il  Je  retire,  &  nous  gaignons  le  frais 
Ma  Marguerite  &  moy  de  la  douce  feree. 

Nous  traçons  dans  les  bois  quelque  voye  e/garee, 
Amour  marche  deuant,  &  nous  marchons  après  : 
Si  le  vert  ne  nous  plaiji  des  efpejfes  forejis, 
Nous  defcendons  pour  voir  la  couleur  de  la  pree. 

Nous  viuons  francs  d'efmoy,  &  n'auons  point  foucy 
Des  Roy  s,  ny  de  la  Cour,  ne  des  villes  auffi. 
O  Medoc  mon  pais  folîtaire  &  fauuage. 

Il  n'eji  point  de  pais  plus  plaifant  à  mes  yeux  : 
Tu  es  au  bout  du  monde,  &  te  t'en  aime  mieux, 
Nous  fçauons  après  tous  les  malheurs  de  noflre  aage. 

Etienne    de    la    Boétie. 
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A    Desjardins 


Celle  à  qui  i'ay  facré  ces  fleurs  de  ma  ieunejft 
Mes  vers  (enfans  du  cœur)  moii  feruice,  &  ma  fox, 
Par  qui  feule  i'efpere,  en  qui  feule  ie  croy, 
Des-Iardins,  c'efi  ma  Cour,  ma  Roy  ne  &  ma  princeffc. 

Ceux  qui  font  altérez  d'honneurs,  ou  de  richejfe , 
Importuns  feront  preffe  à  la  fuyte  du  Roy  : 
Les  biens  &  la  grandeur  que  ie  brigue  pour  mo\ , 
C'efi  de  finir  ma  vie  en  feruant  ma  Maiflreffc. 

Tout  ce  qui  vit  au  monde  aux  deft'ms  fe  rangeant, 
Efi  ferf  de  la  Fortune,  ou  ferf  de  fon  argent , 
La  peur  le  tyrannife,  ou  quelque  autre  manie  : 

m 

C'efi  vne  loy  forcée.  Or  quelle  autre  prifon 
Pouuoit  plus  dignement  captiuer  ma  raîfon, 
Qu'vnc  ieunc  deeffe  en  heauiez  infinie  ? 

Philippe    Desportes. 


M 


Sonnet 


le  l'ayme  bien,  pour  ce  qu'elle  a  les  yeux 
Et  les  fourcils  de  couleur  toute  noire, 
Le  teint  de  rofe^  &  Vefîomac  d'yuoire , 
L'aleine  douce,  &  le  riz  gracieux. 

le  l'ayme  bien,  pour  fou  front  fpacienx , 
Où  l'amour  tient  le  Jiege  de  fa  gloire, 
Pour  fa  faconde  &  fa  riche  mémoire. 
Et  fon  efprit  plus  qu'autre  indufîrieux. 

le  l'ayme  bien ,  pour  ce  qu'elle  eji  humaine, 
Pour  ce  qu'elle  ejî  de  fçauoir  toute  pleine, 
Et  que  fon  cœur  d'auarice  n'ejî  poingt. 

Mais  qui  me  fait  l'aymer  d'vne  amour  telle, 
C'ejl  pour  autant  qic'el*  me  tient  bien  en  point 
Et  que  ie  dors  quand  ie  veux  auec  elle. 

Olivier    de    Magny. 
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Au    Roi 


Sire,  Thulene  eji  mort  :  i'ay  veu  fa  fepuîture  : 
Mais  il  eJi  prefque  en  vous  de  le  refiif citer  : 
Faiâes  de  fan  ejîat  vn  poète  hériter  : 
Le  poète  &  le  fou  font  de  mefme  nature. 

L'vn  fuit  l'ambition,  &  Vautre  n'en  a  cure  : 
Tous  deux  ne  font  iamais  leur  argent  profiter  : 
Tous  deux  font  d'vne  humeur  aifée  à  irriter  : 
L'vn  parle  fans  penfer,  &  Vautre  à  Vauenture. 

L'vn  a  la  tejîe  verte,  &  Vautre  va  couuert 
D'un  ioly  chapperon  faiâ  de  iaune  &  de  vert  : 
L'vn  chante  des  fonets.  Vautre  danfe  aus  fonettes. 

Le  plus  grand  différent  qui  fe  treuue  entre  nous, 
C'eji  qu'on  diâ  que  toufiours  fortune  aime  les  fouis. 
Et  qu'elle  eJi  peu  fouuent  fauorable  aus  poètes. 

Jean   Passerai. 
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Sonnet 


François,  arrejle-toy ,  ne  pajfe  la  campagne 
Que  nature  mura  de  rochers  d'vn  cojiê, 
Que  l'Auriege  entrefend  d'vn  cours  précipité  : 
Campagne  qui  n'a  point  en  beauté'  de  compagne. 

Pajfantj  ce  que  tu  vois  n'eji  point  vne  montagne, 
C'eji  vn  grand  Briaree,  vn  géant  haut-monté, 
Qui  garde  ce  pdjfage,  &  défend,  indomté, 
De  VEf pagne  la  France,  &  de  France  VEfpagne. 

Il  tend  à  l'vne  l'vn,  à  l'autre  Vautre  bras  : 
Il  porte  fur  fon  chef  l'antique  faix  d'Atlas, 
Dans  deux  contraires  mers  il  pofe  fes  deux  plantes. 

Les  efpaijfes  forejis  font  fes  cheueux  efpaix, 
Les  rochers  font  fes  os ,  les  riuieres  bruyantes 
L'éternelle  fueur  que  luy  caufe  vn  tel  faix. 

Du    B  a  r  t  a  s. 
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Sonnet    au    Roi 


Sire,  vojire  Citron,  qui  couchait  autrefois 
Sur  vojire  lia  paré,  couche  ores  fur  la  dure  : 
C'eji  ce  fidelle  chien  qui  apprit  de  nature 
A  faire  des  amis  &  des  iraifircs  le  choix  : 

C'eJi  lui  qui  les  brigands  effrayait  de  fa  voix , 
Et  de  dents  les  meurtriers  :  d'où  vient  donc  qu'il  endure 
La  faim,  le  froid,  les  coups,  les  defdains,  &  l'iniure, 
Payement  coujiuinier  du  feruice  des  Rois  ? 

Sa  fierté,  fa  beauté,  fa  ieunejfe  agréable 
Le  fit  chérir  de  vous  ;  mais  il  fut  redoutable 
A  vos  haineux,  aux  fiens,  par  fa  dextérité. 

Courtifans,  qui  iettez  vos  defdaigneufes  veuës 
Sur  ce  chien  delaijfé,  mort  de  faim  par  les  rues, 
Attendez  ce  loyer  de  la  fidélité. 

Agrippa    d'Aubigné. 
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A    Fontainebleau 


Beaux  &  grands  bajîimens  d'éternelle  jlruâure, 
Superbes  de  matière,  &  d'ouurages  dîners. 
Où  le  plus  digne  Roy  qui  foit  en  Vvniuers 
Aux  miracles  de  l'art  fait  céder  la  nature. 

Beau  parc,  &  beaux  jardins,  qui  dans  vojîre  clojiure 
Auez  toujiours  des  fleurs,  &  des  ombrages  vers, 
Non  fans  quelque  Démon  qui  deffend  aux  hyuers 
D'en  effacer  jamais  l'agréable  peinture. 

Lieux  qui  donnez  aux  cœurs  tant  d'aimables  defirs, 
Bois,  fontaines,  canaux,  fi  parmy  vos  plaifirs 
Mon  humeur  ejî  chagrine,  &  mon  vif  âge  tri  fie. 

Ce  n'efi  point  qu'en  effet  vous  n'ayez  des  appas; 
Mais  quoy  que  vous  ayez,  vous  n'auez  point  Califie, 
Et  moy  je  ne  voy  rien  quand  je  ne  la  voy  pas. 

François    de   Malherbe. 
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Sur    la    mort    de    son    Fils 


Que  mon  Fils  ait  perdu  fa  defpoûilîe  mortelle, 
Ce  fils  qui  fut  fi  braue,  &  que  i'aimay  fi  fort  : 
le  ne  l'impute  point  à  l'iniure  du  fort , 
Puis  que  finir  à  l'homme  efi  chofe  naturelle. 

Mais  que  de  deux  maraux  la  furprife  infidelle 
Ait  terminé  f es  iours  d'vne  tragique  mort, 
En  cela  ma  douleur  n'a  point  de  reconfort  : 
Et  tous  mes  fentimens  font  d'accord  auec  elle. 

O  mon  Dieu,  uwn  Sauueur,  puifque  par  la  raifon 
Le  trouble  de  mon  ame  efiant  fans  guerifon, 
Le  veu  de  la  vengeance  efi  vn  veu  légitime  : 

Fais  que  de  ion  appuy  ie  fois  fortifié  : 

Ta  lufiice  t'en  prie;  &  les  authenrs  du  crime 

Sont  fils  de  ces  bourreaux  qui  t'ont  crucifié. 

François    de    Malherbe, 
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Sonnet 


Cependant  qu'en  la  Croix  plein  d'amour  infinie^ 
Dieu  pour  nojlre  falut  tant  de  maux  f apporta, 
Que  par  fon  jujie  fang  nojlre  ame  il  racheta, 
Des  prifons  où  la  mort  la  tenoit  ajfervie , 

Altéré  du  defir  de  nous  rendre  la  vie, 
l'ay  foif,  dit-il  aux  luifs  ;  quelqu'vn  lors  apporta 
Du  vinaigre,  &  du  fiel,  ô'  le  luy  prefenta; 
Ce  que  voyant  fa  Mère  en  la  forte  s'écrie  : 

Quoy  !  n'eji  ce  pas  ajfez  de  donner  le  trépas 

A  celuy  qui  nourrit  les  hommes  icy  bas, 

Sans  frauder  fon  defir,  d'vn  fi  piteux  breuvage  ? 

Venez,  tirez  7non  fang  de  ces  rouges  canaux. 
Ou,  bien  prenez  ces  pleurs  qui  noient  mon  vifage, 
Vous  ferez  moins  cruels,  &  i'aurny  moins  de  maux. 

Mathurin  Régnier. 
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Sur    la    mort    de    M.    Passerat 


Pajferat  le  fejour  &  l'honneur  des  Charités, 

Les  délices  de  Pinde  &  Jon  cher  ornement, 

Qui  loin  du  inonde  ingrat  que  bien  heure  us  tu  quittes, 

Comme  vn  autre  Apollon  reluis  au  firmament. 

Afin  que  mon  deuoir  s'honore  en  tes  mérites. 
Que  mon  nom  par  le  tien  vïue  éternellement, 
Que  dans  l'Eternité  ces  parolles  efcrites 
Sèment  à  noz  neueus  comme  d'vn  tefiament. 

Pajferat  fut  vn  Dieu  fous  humaine  femhlance 
Qui  vit  naîjîre  &  mourir  les  Mufes  en  la  France, 
Qui  de  fes  dons  accords  leurs  chanfons  anima. 

Dans  le  champ  de  fes  vers  fut  leur  gloire  feméc. 
Et  comme  vn  mefme  fort  leur  fortune  enferma^ 
Ils  ont  à  vie  efgale  efgale  renommée. 

Mathurin    Régnier. 
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Sonnet    chrétien 


Le  péché  me  furmonte,  &  ma  peine  ejî  fi  grande, 
Lors  que  mal-gré  moy-me/me  il  triomphe  de  moy, 
Que  pour  me  retirer  du  gouffre  oi\  ie  me  voy , 
le  ne  fçay  quel  hommage  il  faut  que  ie  te  rende. 

le  voudrois  bien  t'offrir  ce  que  ta  loy  commande ^ 
Des  prières,  des  vœux,  &  des  fruits  de  mafoy. 
Mais  voyant  que  mon  cœur  n'eft  pas  digne  de  toy, 
le  fay  de  mon  Sauueur  mon  éternelle  offrande. 

Reçoy  ton  Fils,  ô  Père  !  &  regarde  la  Croix, 
Où  prejl  de  fatisfaire  à  tout  ce  que  ie  dois, 
Il  te  fait  de  luy-mefme  vn  fanglant  facrifice. 

Et  puis  qu'il  a  pour  moy  cet  excès  d'amitié, 
Que  d'eftre  tnceffamment  Vohieâ  de  ta  luftice, 
le  feray,  s'il  te  plaifi,  Vohieâ  de  ta  pitié. 

Ogier   de    Gombauld. 
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Sonnet 


Mon  Ame,  il  faut  partir.  Ma  vigueur  ejl  paffée, 
Mon  dernier  jour  ejl  dejfus  Vhorifon. 

Tu  crains  ta  liberté.  Quoy  n'es-tu  pas  lafféc 
UauDir  fouffert  foixanie  ans  de  prifon  ? 

Tes  def ordres  font  grands.  Tes  vertus  font  petites, 
Partny  tes  maux  on  treuue  peu  de  bien. 

Mais  fi  le  bon  lefus  te  donne  fes  mérites, 
Efpere  tout  &  n'appréhende  rien. 

Mon  Ame,  repens-toy  d'auoir  aymé  le  Monde; 
Et  de  mes  yeux  fay  la  four  ce  d'vne  Onde 
Qui  touche  de  pitié  le  Monarque  des  Rois. 

Que  tu  ferois  courageufe  &  raule 
Si  j'auoy  foûpiré  durant  toute  ma  vie 

Dans  le  Defert  fous  l'ombre  de  la  Croix. 

François   Maynard, 
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Sonnet 


Ajjis  fur  vn  fagot,  vne pipe  à  la  main, 
Trijlement  accoude  contre  vne  cheminée, 
Les  yeux  fixes  vers  terre  &  Vante  mutinée, 
le  Jongc  aux  cruautez  de  mon  fort  inhumain. 

L'efpoir  qui  me  remet  du  tour  au  lendemain 
EJfaye  à  gaigner  temps  fur  ma  peine  ohflinée, 
Et  me  venant  promettre  vne  autre  dejlinée, 
Me  fait  monter  plus  haut  qu'vn  Empereur  Romain. 

Mais  à  peine  cette  herhe  eji-elle  mife  en  cendre, 
Qu'en  mofi  premier  ejîat  il  me  conuient  defcendre, 
Et  pajfer  mes  ennuis  à  redire  fouuent  ; 

Non,  te  ne  trouue  point  beaucoup  de  différence 

De  prendre  du  tahac,  à  viure  d'efperance, 

Car  Vvn  n'efî  que  fumée,  &  Vautre  n'efi  que  vent. 

De   Saint-Amant, 
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Les    Goinfres 


Coucher  trois  dans  vu  drap,  fans  feu  ny  fans  chandelle. 
Au  profond  de  VHyuer  dans  la  Sale  aux  fagots, 
Où  les  Chats  ruminans  le  langage  des  Gots, 
Nous  efclaîrent  fans  ceffe,  en  rouant  la  prunelle. 

Haujfer  nojire  chenet  auec  vue  Efcabelle, 
Efire  deux  ans  A  jeun  comme  les  Efcargots, 
Refver  en  grimajfant  ainfi  que  les  Magots, 
Qui  hâillans  au  Soleil  fe  grattent  fouh s  Vaijfelle. 

Mettre  au  lieu  de  Bonnet  la  coéffe  d'vn  Chapeau, 
Prendre  pour  fe  couurir  la  frife  d'vn  Manteau 
Dont  le  dejfus  feruit  à  vous  doubler  la  panfe. 

Puis  fouffrir  cent  brocards  d'vn  vieux  Hojle  irrité. 
Qui  peut  fournir  à  peine  à  la  moindre  defpenfc, 
Cejl  ce  qu'engendre  enfin  la  Prodigalité. 

De    Saint-Amant. 
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Le    Paresseux 


Accablé  de  PareJJe  &  de  Melancholie, 

le  refve  dans  vn  lia,  où  ie  fuis  fagoté 

Comme  vn  Lièvre  fans  os  qui  dort  dans  vn  Pafîé, 

Ou  comme  vn  Dom-Quichot  en  fa  morne  folie. 

Là  fans  me  foucier  des  Guerres  d'Italie, 
Du  Comte  Palatin ,  ny  de  fa  Royauté, 
le  confacre  vn  bel  Hymne  à  cette  oifiueté, 
Où  mon  Ame  en  langueur  efî  comme  enfeuelie. 

le  trouue  ce  plaifir  fi  doux  &  fi  charmant, 

Que  ie  croy  que  les  biens  me  viendront  en  dormant. 

Puis  que  ie  voy  def-ja  s'en  enfler  ma  bedaine. 


Et  hay  tant  le  trauail,  q 

ue  les 

yeux  entr'ouuers. 

Vne  main 

hors  des  draps 

,  cher 

Baudoin,  à  peine, 

Ay-je  pu 

me  refoudre  à 

i'efcrire  ces  Vers. 

De 

)    Saint-Amant. 

28 

Avis    à    un    poète    buveur    d'eau 


Eu  vain,  pauure  Tircis,  lu  te  romps  le  cerueau, 
Pour  changer  en  beaux  vers  tes  rimes  imparfaites  ; 
Tu  n'auras  point  l'ardeur  des  illujîres  Poètes, 
Si  ton  Efprit  d'oyfon  Je  refroidit  dans  l'eau. 

Va  trinquer  à  longs  traits  de  ce  Neâar  nouueau. 

Que  le  Cormié  Vecelle  en  fes  caues  fecrettes, 

Si  tu  veux  effacer  ces  antiques  Prophètes 

Dont  le  Nom  brille  encor  dans  la  nuit  du  tombeau. 

Bien  que  les  )ieuf  Beautez  des  riues  d'Hipocreinc 
Exaltent  la  vertu  des  eaux  de  leur  Fontaine, 
Les  fines  qu'elles  font  ne  s'en  abreuuent  pas  ; 

Là  fous  des  lauriers  vers,  ou  plufîojl  fous  des  treilles, 
Les  tonneaux  de  vin  Grec  efchauffent  leurs  repas. 
Et  l'eau  n'y  rafraifchit  que  le  eu  des  Bouteilles. 

Guillaume    Colleté  t. 
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La    Belle    Matineuse 


\ 


Le  jilence  régnait  fur  la  terre  &  fur  l'onde, 
L'air  deuenoit  ferain,  &  l'Olympe  vermeil  y 
Et  l'amoureux  Zephire  affranchy  du  fommeil , 
Refufcitoit  les  fleurs  d'vne  haleine  féconde. 

L'Aurore  dejployoit  l'or  de  fa  treffe  blonde, 
Et  femoit  de  rubis  le  chemin  du  Soleil, 
Enfin  ce  Dieu  venoit  au  plus  grand  apareil, 
Qu'il  f oit  iamais  venu  pour  ef clair er  le  monde. 

Quand  la  ieune  Philis  au  vif  âge  riant, 
Sortant  de  fon  Palais  plus  clair  que  l'Orient, 
Fit  voir  vne  lumière  &  plus  viue  &  plus  belle. 

Sacré  flambeau  du  iour  n'en  foyez  point  ialoux, 

Vous  paruftes  alors  auffi  peu  deuant  elle, 

Que  les  feux  de  la  nuit  auoient  fait  deuant  vous. 

Claude    de    Malleville. 
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La    Belle    Matineuse 


Des  portes  du  matin  l'amante  de  Cephaîe, 
Ses  rofes  efpandoit  dans  le  milieu  des  airs, 
Et  iettoit  fur  les  deux  nouuellenient  ouuers, 
Ces  traits  d'or  &  d'azur  qu'en  naijfant  elle  efiale. 

Quand  la  Nymphe  diuinCj  à  mon  repos  fatale, 
Apparut,  &  brilla  de  tant  d'attraits  diuers, 
Qu'il  fembloit  qu'elle  feule  efclairoit  l'Vniuers, 
Et  remplijfoit  de  feux  la  riue  orientale. 

Le  Soleil  fe  hajîant  pour  la  gloire  des  deux , 
Vint  oppofer  fa  flame  à  l'éclat  de  fes  yeux , 
Et  prit  tous  les  rayons  dont  l'Olympe  fe  dore  ; 

L'onde,  la  terre  &  l'air  s' allumoient  à  l'entour  : 
Mais  auprès  de  Philis  on  le  prit  pour  l'Aurore, 
Et  l'on  creut  que  Philis  ejîoit  VAjlre  du  tour. 

Voiture. 
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Sonnet    d'Uranie 


Il  faut  finir  mes  ionrs  en  l'amour  cVVranic, 
L'abfence  ni  le  temps  ne  m'en  fçauroient  guérir, 
Et  te  ne  voy  plus  rien  qui  me  pût  fecourir, 
Ni  qui  fçeut  r* appeler  ma  liberté  bannie. 

Dés  long-temps  ie  cannois  fa  rigueur  infinie, 
Mais  penfant  aux  beautez  pour  qui  ie  dois  périr, 
Je  bénis  mon  martyre,  &  content  de  mourir, 
Je  n'ofe  murmurer  contre  fa  tyrannie. 

Quelquesfois  ma  r ai f on  par  de  foibles  difcours, 

M'incite  à  la  reuolte,  &  me  promet  fecours , 

Mais  lors  qu'à  mon  befoin  ie  me  veux  fer uir  d'elle 

Apres  beaucoup  de  peine,  &  d'efforts  impuiffans, 
Elle  dit  qu'Franie  ejl  feule  aymable  &  belle, 
Et  m'y  réengage  plus  que  ne  font  tous  mes  fens. 

Voiture. 
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Sur    Job 


Job  de  mille  tourments  atteint, 
Vous  rendra  fa  douleur  connue; 
Et  raifonnablement  il  craint 
Que  vous  n'en  foyez  point  émue. 

Vous  verrez  fa  mifere  nue; 

Il  s'efi  luy-même  icy  dépeint  : 

Accoûtumez-vous  à  la  vue 

D'un  homme  qui  fouffre  &  fe  pUini. 

Bien  qu'il  eût  d'extrêmes  fouffrances, 
On  vit  aller  des  patiences, 
Plus  loin  que  la  fienne  n'alla. 

Il  fouffrit  des  maux  incroyables  ; 
Il  s'en  plaignit ,  il  en  parla. 
J'en  connois  de  plus  miferables. 


Benserade. 
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Sur    les    sonnets 
d'Uranie    et    de    Job 

Deux  Sonnets  partagent  la  Ville, 
Deux  Sonnets  partagent  la  Cour, 
Et  femhlent  vouloir  à  leur  tour 
R' allumer  la  guerre  Ciinlle. 

Le  plus  foi  &  le  plus  habile 
En  mettent  leur  aduîs  au  iour, 
Et  ce  qu'on  a  pour  eux  d'amour 
A  plus  d'vn  échauffe  la  hile. 

Chacun  en  parle  hautement 
Suiuant  fon  petit  îugement. 
Et  s'il  y  faut  mejler  le  nojlrc, 

L'vn  ejî  fans  doute  mieux  refvè, 
Mieux  conduit,  &  mieux  acheué, 
Mais  ie  voudrois  auoir  fait  Vautre, 

Pierre    Corneille. 
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Pour    i\l  é  1  i  t  e 


Après  l'œil  de  Mélite  il  n'ejî  rien  d'admirahle, 
Il  n'eji  rien  de  folide  après  via  loyauté, 
Mon  feu  comme  f on  teint  fe  rend  incomparable, 
Et  je  fuis  en  amour  ce  qu'elle  eji  en  beauté. 

Quoy  que  puijfe  à  mes  fens  offrir  la  nouveauté, 

Mon  cœur  à  fes  attraits  demeure  invulnérable. 

Et  bien  qu'elle  ait  au  fien  la  mefme  cruauté. 

Ma,  foy  pour  fes  rigueurs  n'en  eji  pas  moins  durable. 

C'eji  donc  avec  raifon  que  mon  extrême  ardeur 
Trouve  chez  cette  Belle  une  extrême  froideur, 
Et  que  fans  efire  aimé  je  brujle  pour  Mélite. 

Car  de  ce  que  les  Dieux  nous  envoyant  au  jour 
Donnèrent  pour  nous  deux  d'amour  &  de  mérite. 
Elle  a  tout  le  mérite,  &  moy  fay  tout  l'amour. 

Pierre   Corneille. 


3S 


Épitaphe    d'Elisabeth    Ranquel 


Ne  verfe  point  de  pleurs  fur  celte  fepullure, 
Pajfant,  ce  lit  funèbre  ejl  vn  lit  précieux , 
Où  gijï  d'vn  corps  tout  pur  la  cendre  toute  pure. 
Mais  le  zèle  du  cœur  vit  encore  en  ces  lieux. 

Auant  que  de  payer  les  droits  à  la  nature, 

Son  ame  s'éleuant  au  delà  de  fes  yeux , 

Auoit  au  Créateur  vny  la  créature, 

Et  marchant  fur  la  terre  elle  efioit  dans  les  deux. 

Les  pauures  bien  mieux  qu'elle  ont  fenty  fa  richejfe, 
L'humilité',  la  peine  ejîoient  fou  allegrejfet 
Et  fan  dernier  foupir  fut  vn  foupir  d'amour. 

Pajfant,  qu'à  fon  exemple  vn  beau  feu  te  tranfporte, 

Et  loin  de  la  pleurer  d'auoir  perdu  le  jour, 

Croy  qu'on  ne  meurt  jamais  quand  on  meurt  de  la  forte. 

Pierre    Corneille. 
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Sur    la    mort    de    Louis    XIII 


Sous  ce  marbre  repofe  un  monarque  fans  vice 
Dont  la  feuUe  honte  depleut  aux  bons  François 
Et  qui  pour  tout  péché  ne  fit  qu'un  mauuais  chois 
Dont  il  fut  trop  longtemps  innocemment  complice. 

L'ambition,  l'orgueil,  l'audace,  l'auarice 
Saifis  de  fon  pouuoir,  nous  donnèrent  des  lois, 
Et  bien  qu'il  fufî  en  foy  le  plus  jufle  des  Rois 
Son  règne  fut  pourtant  celuy  de  l'injujlice. 

Vainqueur  de  toutes  parts,  efclaue  dans  fa  cour, 

Son  titan  &  le  nojîre  à  peine  perd  le  jour 

Que  jufqtie  dans  la  tombe  il  le  force  A  le  fuiiirc. 

famais  de  tels  malheurs  furent-ils  entendus? 
Apres  trente  trois  ans  fur  le  trofne  perdus, 
Commençant  à  régner,  il  a  ceffé  de  viure. 

Pierre    Cornei  lie. 
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A    Monsieur    de    la    Mothe    le   Vayer, 
Sur  la  mort  de  Monsieur  son  fils. 


Aux  larmes,  le  Vayer,  laijfe  les  yeux  ouverts, 
Ton  deuil  eji  raifonnahle  encor  qu'il  fait  extrême, 
Et  lors  que  pour  tous  jour  s  on  perd  ce  que  tu  perds 
Lafagejfe,  croy  moy,  peut  pleurer  elle -me/me. 

On  Je  propofe  à  tort  cent  préceptes  divers 
Pour  vouloir  d'un  œil  fec  voir  mourir  ce  qu'on  ayme 
L'effort  en  ejl  barbare  aux  yeux  de  l'Univers , 
Et  c'ejî  brutalité  plus  que  vertu  fuprénte. 

On  fçait  bien  que  les  pleurs  ne  ramèneront  pas 
Ce  cher  fils  que  t'enlève  un  impréveu  trépas, 
Mais  la  perte  par  là  n'en  efi  pas  moins  cruelle  : 

Ses  vertus  d'un  chacun  le  fai/oient  révérer. 

Il  avoit  le  cœur  grand,  l'efprit  beau ,  Vame  belle. 

Et  ce  font  des  fujets  à  tous  jours  le  pleurer. 

Molière. 
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Sonnet 


Grand  Dieu,  tes  jugemens  font  remplis  d'équité  : 
Toujours  tu  prends  plaifir  à  nous  être  propice  ; 
Mais  j'ai  tant  fait  de  mal,  que  jamais  ta  bonté 
Ne  peut  me  pardonner  fans  choquer  ta  jujîice. 

Oui,  mon  Dieu,  la  grandeur  de  mon  impiété 
Ne  laiffe  à  ton  pouvoir  que  le  choix  du  fupplice  : 
Ton  intérêt  s'oppofe  à  ma  félicité, 
Et  ta  clémence  même  attend  que  je  périffe. 

Contente  ion  défir  puifqu'il  iefi  glorieux  : 

Offenfe-toi  des  pleurs  qui  coulent  de  mes  yeux  ; 

Tonne,  frappe,  il  ejl  iems ;  rends-moi  guerre  pour  guerre. 

J'adore  en  périjjant  la  raifon  qui  t'aigrit  : 
Mais  deffus  quel  endroit  tombera  ton  tonnerre, 
Qui  ne  foit  tout  couvert  du  fang  de  Jéfus-Chrljî  ? 

Desbarreaux. 
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Sonnet 


Vn  amas  confus  de  maijons, 
Des  crottes  dans  toutes  les  niés, 
Ponts,  Eglijesj  Palais,  Prifons, 
Boutiques  bien  ou  mal  pourueués. 

Force  gens  noirs,  blancs,  roux,  grifons, 

Des  Prudes,  des  filles  perdues, 

Des  meurtres  &  des  trahifons. 

Des  gens  de  plume  aux  mains  crochues. 

Maint  poudré  qui  n'a  point  d'argent, 
Maint  homme  qui  craint  le  Sergent, 
Maint  Fanfaron  qui  toujours  tremble. 

Pages,  Laquais,  Voleurs  de  nuiâ, 
Carrojfes,  cheuaux,  &  grand  bruit; 
C'ejl  là  Paris,  que  vous  en  femble  ? 

Paul    Scar  ron, 
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Pour    Mademoiselle   C. 
A    S  ève 

Sève  qui  peins  l'objet  dont  mon  cœur  fuit  la  loy , 
Son  pouvoir  fans  ton  art  affez  loin  peut  s'e/lendre  ; 
Laiffe  en  paix  l'Univers,  ne  luy  va  point  apprendre 
Ce  qu'il  faut  ignorer  fi  l'on  veut  eftre  à  foy. 

Aujfi  bien  manque-t-il  icy  je  ne  fçais  quov 
Que  tu  ne  peus  tracer,  ny  moy  te  faire  entendre; 
J'en  conferve  les  traits  qui  n'ont  rien  que  de  tendre  ; 
Amour  les  a  formez  plus  grand  peintre  que  toy. 

Par  d'inutiles  foins  pour  moy  tu  te  furpajfes  ; 

Clarice  efl  en  mon  ame  avec  toutes  f es  grâces; 

Je  m'en  fais  des  Tableaux  où  tu  n'as  point  de  part  : 

Pour  me  faire  fans  cejfe  adorer  cette  Belle, 
Il  n'efloit  pas  befoin  des  efforts  de  ton  art. 
Mon  cœur  fans  ce  Portrait  fe  fouvient  affez  d'elk. 

Jean    de   La  Fontaine. 
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Pour  S.  A.  R.  Mademoiselle  d'Alençon 


Ne  ferons  nous  jamais  affranchis  des  alarmes  ? 
Six  ejlez  n'ont  point  veu  la  Paix  dans  ces  climats, 
Et  déjà  le  Démon  qui  prejide  aux  combats 
Recommence  à  forger  l'injlrument  de  nos  larmes. 

Oppofez  vous,  Olimpe,  à  la  fureur  des  armes  : 
Faites  parler  V Amour;  &  ne  permettez  pas 
Qu'on  décide  fans  luy  du  fort  de  tant  d'Etats  : 
Souffrez  que  vôtre  hymen  interpofe  fes  charmes. 

C'ejî  le  plus  digne  prix  dont  on  puiffe  acheter 
Ce  hîen  qui  ne  fçauroit  aux  mortels  trop  coûter  ; 
Je  fçais  qu'il  nous  faudra  vous  perdre  en  recompenfe 

Un  fouverain  bon-heur  pour  l'Empire  François 

Ce  feroit  cette  paix  avec  vôtre  prefence  ; 

Mais  le  Ciel  ne  fait  pas  tous  fes  dons  à  la  fols. 

Jean   de    La    Fontaine. 
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Sur    la    mort    d'une    Parente 


Parmi  les  doux  tranfports  d'une  amitié  fidèle, 
Je  votois  prés  d'Iris  couler  mes  heureux  jours. 
Iris  que  j'aime  encore,  &  que  j'aimai  toujours, 
Brûloit  des  mefmes  feux  dont  je  hrûlois  pour  elle. 

Quand  par  l'ordre  du  Ciel  une  fièvre  cruelle 
M'enleva  cet  objet  de  mes  tendres  amours, 
Et  de  tous  mes  plaifirs  interrompant  le  cours. 
Me  laijfa  de  regrets  une  fuite  éternelle. 

Ah,  qu'un  fi  rude  coup  étonna  mes  efprits ! 
Que  je  verfai  de  pleurs  !  Que  je  poujfai  de  cris  ! 
De  combien  de  douleurs  ma  douleur  fut  fuivîe  ! 

Iris,  tu  fus  alors  moins  à  plaindre  que  moi; 
Et  bien  qu'un  trifie  fort  t'ait  fait  perdre  la  vie, 
Helas!  en  te  perdant,  j'ay  perdu  plus  que  toi. 

Nicolas    Boileau    Despréaux. 


43 


Pour    la    naissance   d'un  enfant 


Il  ejl  tcms  que  la  nuit  termine  fa  carrière, 

Un  ajîre  tout  nouveau  vient  de  naître  en  ces  lieux, 

Déjà  tout  l'horifon  s'apperçoit  de  f es  feux. 

Il  échauffe  déjà  dans  fa  pointe  première. 

Et  toi,  fille  du  jour,  qui  nais  devant  ton  père, 
Belle  Aurore,  rougis,  ou  te  cache  à  nos  yeux, 
Cette  nuit  un  Soleil  ejl  defcendu  des  deux. 
Dont  le  nouvel  éclat  efface  ta  lumière. 

Toi  qui  dans  ion  matin  parois  déjà  fi  grand. 
Bel  aJîre,  puîffes-tu  n'avoir  point  de  couchant; 
Sois  toujours  en  beautés  une  Aurore  naiffante. 

A  ceux  de  qui  tu  fors  puiffes-tu  reffembler  ; 
Sois  digne  de  Daphnis  &  digne  d'Amaranthe; 
Pour  être  fans  égal,  il  les  faut  égaler, 

Jean    Racine. 
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A    M.    le    Comte    Algarotti 


On  a  vanté  vos  murs  bâtis  fur  l'onde, 
Et  votre  ouvrage  ejî  plus  durable  qu'eux. 
Venife  &  lui  femb  lent  faits  pour  les  dieux; 
Mais  le  dernier  fera  plus  cher  au  monde. 

Qu'admirons-nous  dans  ce  dieu  merveilleux 
Qui,  dans  fa  courfe  éternelle  &  féconde, 
Embrajfe  tout,  &  traverfe  à  nos  yeux 
Des  vajies  airs  la  campagne  profonde  ? 

L'invoquons'HOus  pour  avoir  fur  les  mers 
Bâti  ces  murs  que  la  cendre  a  couverts. 
Cet  Ilion  caché  dans  la  poufjière  ? 

Ainfi  que  vous  il  ejî  le  dieu  des  vers, 
Ainfi  que  vous  il  répand  la  lumière  : 
Voilà  l'objet  des  vœux  de  l'univers. 


Volt 


ai  re. 
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Dernier  mirage 


Quelquefois,  prejlige  réel, 
Né  de  la  volonté  fuprême, 
Quelquefois,  —  &  je  l'ai  moi-même 
Ohfervé  dans  un  jour  cruel ,  — 

Lorfque  après  l'acre  &  fombre  miel 
Des  adieux  aux  têtes  qu'elle  aime. 
Une  mère,  èpuifée  &  blême, 
Vient  de  rendre  f on  âme  au  ciel, 

Le  rofe  apparaît  fur  fa  joue  : 

Il  femble  qu'un  fourire  joue 

Sur  fa  lèvre  &  fon  front  qui  dort; 

Un  rayon  léger  les  effieure. 

Le  charme  fe  prolonge  une  heure... 

C'ejl  la  jeuneffe  de  la  mort! 

Emile    Deschamps. 
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A    tvariste    Boulay-Paty 


Il  efi  une  contrée  où  la  France  ejî  bacchante, 
Où  la  liqueur  de  feu  mûrit  au  grand  foleil, 
Où  des  volcans  éteints  frémit  la  cendre  ardentt, 
Où  l'efprit  des  vins  purs  aux  laves  eji  pareil. 

Là,  près  d'un  chêne,  ajjis  fous  la  vigne  pendante, 
Des  livres  préférés  faffemhle  le  confeil; 
Là,  /'oftave  du  Tajfe  &  le  tercet  de  Dante 
Me  chantent  TAnarelus  à  Vheure  du  réveil. 


*o' 


De  ces  deux  chants  naquit  le  fonnet  féculaire. 
J'y  penfais,  comparant  nos  Français  au  Tofcan. 
Vos  fonnets  font  venus  parler  au  folitaire. 

Je  les  aime  6  les  roule,  ainji  qu'un  talifman 

Qu'on  tourne  dans  fes  doigts,  comme  le  doux  rofairt , 

Le  chapelet  fans  fin  du  fanton  mufulman. 

A 1  f r e d    de    Vigny. 
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Après    la    mort    de    Laure 


La  vie  avance  &  fuit  fans  ralentir  le  pas, 
Et  la  mort  vient  derrière  à  fi  grandes  journées 
Que  les  heures  de  paix  qui  me  furent  données 
Me  paraijfent  un  rêve  &  comme  n^ étant  pas  ! 

Je  m'en  vais  mefurant  d'un  févère  compas 
Mon  finiflre  avenir,  &  vois  mes  defiinées 
De  tant  de  maux  divers  encore  environnées, 
Que  je  veux  me  donner  de  moi-même  au  trépas  ! 

Si  mon  malheureux  cœur  eut  jadis  quelque  joie, 
Trijîe,  je  m'en  fouviens  ;  &  puis,  tremblante  proie. 
Devant  je  vois  la  mer  qui  va  me  recevoir  ! 

Je  vois  ma  nef  fans  mât,  fans  antenne  &  fans  voiles, 

Mon  nocher  fatigué,  le  ciel  livide  &  noir. 

Et  les  beaux  yeux  éteints,  qui  me  fervaient  d'étoiles. 

Antoni    Descharaps, 


48 


Ave,  dea,  moriturus  te  salutat 


La  mort  &  la  beauté  font  deux  chofes  profondes 
Qui  contiennent  tant  d'omhre  &  d'azur,  qu'on  dirait 
Deux  foeurs,  également  terribles  &  fécondes, 
Ayant  la  même  énigme  &  le  même  fecret. 

O  femmes,  voix,  regards,  cheveux  noirs,  treffes  blondes, 
Vivez,  je  meurs!  Ayez  l'éclat,  l'amour,  l'attrait, 
O  perles  que  la  mer  mêle  à  fes  grandes  ondes, 
O  lumineux  oifeaux  de  la  fombre  forêt  ! 

Judith,  nos  deux  de ftins  font  plus  près  l'un  de  l'autre 
Qu'oft  ne  croirait,  à  voir  mon  vifage  &  le  vôtre  ; 
Tout  le  divin  abîme  apparaît  dans  vos  yeux. 

Et  moi,  je  fens  le  gouffre  étoile  dans^mon  âme  ; 
Nous  fommes  tous  les  deux  voifns  du  ciel,  madame, 
Puifque  vous  êtes  belle  &  puifque  je  fuis  vieux, 

Victor  Hugo. 
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Imité    de    Wordsworth 


Ne  ris  point  des  fonnets,  ô  Critique  moqueur! 
Par  amour  autrefois  en  fit  le  grand  Shakfpeare  ; 
C'ejl  fur  ce  luth  heureux  que  Pétrarque  foupire, 
Et  que  le  Tajfe  aux  fers  foulage  tm  peu  fon  cœur; 

Camoens  de  fou  exil  abrège  la  longueur. 

Car  il  chante  en  fonnets  l'amour  &  fon  empire  ; 

Dante  aime  cette  fleur  de  myrte,  &  la  refpire, 

Et  la  mêle  au  cyprès  que  ceint  fon  front  vainqueur  ; 

Spencer,  s'en  revenant  de  l'île  des  féeries, 
Exhale  en  longs  fonnets  f es  trifleffes  chéries; 
Milton,  chantant  les  fiens,  ranimait  fon  regard  : 

Moi,  je  veux  rajeunir  le  doux  fonnet  en  France; 
Du  Bellay,  le  premier,  l'apporta  de  Florence, 
Et  l'on  en  fait  plus  d'un  de  notre  vieux  Ronfard. 

Sainte-Beuve. 
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Sonnet 


J'étais  un  arbre  en  fleur  où  chantait  ma  Jeuncjfe, 
Jeuneffe,  oijeau  charmant,  mais  trop  vite  envole'. 
Et  même,  avant  de  fuir  du  bel  arbre  effeuillé, 
Il  avait  tant  chanté  qu'il  fc  plaignait  fans  ceffe. 

Mais  fa  plainte  était  douce,  &  telle  en  fa  triftejfe 

Qu'à  défaut  de  témoins  &  de  groupe  affemblé. 

Le  huiffon  attentif  avec  l'écho  troublé 

Et  le  cœur  du  vieux  chêne  en  pleuraient  de  tendreffe. 

Tout  fe  tait,  tout  efl  mort  !  L'arbre,  veuf  de  chanfons. 
Etend  fes  rameaux  nus  fous  les  mornes  faifons  ; 
Quelque  craquement  fourd  s'entend  par  intervalle  : 

Debout  il  fe  dévore,  il  fe  ride,  il  attend, 
Jufqu'à  l'heure  où  viendra  la  Corneille  fatale 
Pour  le  fuprême  hiver  chanter  le  dernier  chant. 

Sainte-Beuve. 


Son  net 


Que  vient-elle  me  dire,  aux  plus  tendres  injîanls, 
Un  rêponfe  aux  foupirs  d'une  âme  confumée, 
Que  vient-elle  conter,  ma  folle  Bien- Aimée, 
De  charmes  défieuris,  de  ravages  du  temps. 


De  bandeaux  de  cheveux  déjà  moins  éclatants^ 
Qu'a-t-elle  à  me  montrer  fur  fa  tête  embaumée. 
Comme  un  peu  de  jafmin  dans  l'épaijfe  ramée. 
Quelques  rares  endroits  pâlis  dès  le  printemps  ? 


Qu'a-t-elle?  dites-moi  ;  fut-on  jamais  plus  belle? 

Le  défir  la  revêt  d'une  flamme  nouvelle  ; 

Sa  taille  efl  de  quinze  ans,  fes  yeux  gagnent  aux  pleurs  ; 

Et,  pour  mieux  couronner  ma  jeune  Fiancée , 
Amour  qui  fait  tout  bien,  docile  à  ma  penfée, 
Mêle  à  fes  noirs  cheveux  quelque  neige  de  fleurs. 

Sainte-Beuve. 
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S2 


Michel-Ange 


Que  ton  vifage  efi  trijîe  &  ton  front  amaigri. 
Sublime  Michel-Ange,  ô  vieux  tailleur  de  pierre! 
Nulle  larme  jamais  n'a  mouillé  ta  paupière  : 
Comme  Dante,  on  dirait  que  tu  n'as  jamais  ri. 

Hélas  !  d'un  lait  trop  fort  la  Mufe  t'a  nourri, 
L'art  fut  ton  feul  amour  &  prit  ta  vie  entière  ; 
Soixante  ans  tu  courus  une  triple  carrière 
Sans  repofer  ton  cœur  fur  un  cœur  attendri. 

Pauvre  Buonaroiti!  ton  feul  bonheur  au  monde 
Fut  d'imprimer  au  marbre  une  grandeur  profonde, 
Et,  puijfant  comme  Dieu,  d'effrayer  comme  lui  ; 

Aujji,  quand  tu  parvins  à  ta  faifon  dernière, 

Vieux  lion  fatigué,  fous  ta  blanche  crinière. 

Tu  mourus  longuement  plein  de  gloire  &  d'ennui. 

Auguste  Barbier. 
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Mazaccio 


Ah  !  s'il  ejl  ici-has  un  afpeâ  douloureux^ 
Un  tableau  déchirant  pour  un  cœur  magnanime, 
C'ejî  ce  peuple  divin  que  le  chagrin  décime, 
C'ejl  le  pâle  troupeau,  des  talents  malheureux; 

O  Mazaccio  !  c'ejl  toi,  jeune  homme  aux  longs  cheveux, 
De  la  bonne  Florence  enfant  cher  &  fuhlime  ; 
Peintre  des  premiers  temps,  c'ejl  ton  air  de  viâime. 
Et  ta  bouche  entr'ouverie  &  tes  /ombres  yeux  bleus... 

Hélas  !  la  mort  te  prit  les  deux  mains  fur  la  toile  ; 
Et  du  beau  ciel  de  l'art,  jeune  &  brillante  étoile, 
Âflre  fi  haut  monté,  mais  ji  vite  abattu. 

Le  foufle  du  poifon  ternit  ta  belle  flamme ^ 
Comme  fi,  tôt  ou  tard ,  pour  dévorer  ton  âme, 
Le  venin  du  génie  eût  été  fans  vertu. 

Auguste    Barbier. 
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Le  Corrége 


Nourrice  d'Aîlegri ,  Parme,  cité  chrétienne, 
Sois  jière  de  l'enfant  que  tes  bras  ont  porté  ! 
J'ai  vu  d'un  œil  d'amour  la  belle  antiquité, 
Rome  en  toute  fa  pompe  &  fa  grandeur  païenne  ; 

J'ai  vu  Pompéi  morte,  &  comme  une  Athénienne, 
La  pourpre  encor  flottant  fur  fon  lit  déferté; 
J'ai  vu  le  dieu  du  jour  rayonnant  de  beauté 
Et  tout  humide  encor  de  l'onde  ionienne; 

J'ai  vu  les  plus  beaux  corps  que  l'art  ait  revêtus  ; 
Mais  rien  n'efl  comparable  aux  timides  vertus, 
A  la  pudeur  marchant  fous  fa  robe  de  neige; 

Rien  ne  vaut  cette  rofe  à  la  fraîche  couleur 
Qui  fecoua  fa  tige  &  fa  divine  odeur 
Sur  le  front  de  ton  fils,  le  fuave  Corrége. 

Auguste    Barbier 
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Sonnet 


Pétrarque,  au  doux  fonnet  je  fus  longtemps  reheîle  ; 
Mais  loi,  divin  Tofcan,  chajîe  &  voluptueux, 
Tu  choifis,  évitant  tout  rhythme  impétueux, 
Pour  ta  belle  penjée  une  forme  humble  &  belle. 

Ton  poème  aujourd'hui  par  des  charmes  m'appelle  : 
Vafe  étroit  mais  bien  clos,  coffret  plaifir  des  yeux. 
D'où  s'exhale  un  parfum  fubtil ,  myflérieux , 
Que  Laure  refpirait,  le  foir,  dans  la  chapelle. 

Aux  foupleffes  de  l'art  ta  grâce  fe  plaifait  ; 
Maître,  tu  fouriras  fi  ma  mufe  rurale 
Et  libre  a  fait  ployer  la  forme  magijîrale  ; 

Puis,  fur  le  tour  léger  de  l'Étrufque,  naiffaii, 

Docile  à  varier  la  forme  antique  &  fa'inte, 

L'urne  pour  les  parfums,  ou  le  miel,  ou  l'abjinthe. 

Auguste    Brizeux. 


Sonnet 


Béatrix  Donato  fut  le  doux  nom  de  celle 
Dont  la  forme  ierrejîre  eut  ce  divin  contour. 
Sous  fa  blanche  poitrine  était  un  cœur  fidèle, 
Et  dans  f on  corps  fans  tache  un  efprit  fans  détour. 

Le  fils  du  Titien,  pour  la  rendre  immortelle , 
Fit  ce  portrait,  témoin  d'un  mutuel  amour; 
Puis  il  cejfa  de  peindre  à  compter  de  ce  jour, 
Ne  voulant  de  fa  main  illufirer  d'autre  qu'elle. 

Pajfant,  qui  que  tu  fois,  fi  ton  cœur  fait  aimer, 
Regarde  ma  maitreffe  avant  de  me  blâmer. 
Et  dis  fi,  par  hafard,  la  tienne  eji  aujfi  belle. 

Vois  donc  combien  c'efi  peu  que  la  gloire  ici-bas, 
Puifque,  tout  beau  qu'il  efi,  ce  portrait  ne  vaut  pas 
(Crois-moi  fur  ma  parole)  un  baifer  du  modèle. 

Alfred    de    Musset. 
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Tristesse 


J'ai  perdu  ma  force  &  ma  vie, 
Et  mes  amis  &  ma  gaîté  ; 
J'ai  perdu  ju/qu'â  la  fierté 
Qui  faifalt  croire  à  mon  génie. 

Quand  j'ai  connu  la  Vérité, 
J'ai  cru  que  c'était  une  amie  ; 
Quand  je  l'ai  comprife  &  fentie, 
J'en  étais  déjà  dégoûté. 

Et  pourtant  elle  efi  éternelle, 
Et  ceux  qui  fe  font  pajfés  d'elle 
Ici-bas  ont  tout  ignoré. 

Dieu  parle,  il  faut  qu'on  lui  réponde. 
Le  feul  bien  qui  me  rejîe  au  inonde 
Efi  d'avoir  quelquefois  pleuré. 

Alfred    de    Musset. 
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Sonnet    imité    de    l'italien 


^fon  âme  afonfecrei,  ma  vie  a  fon  myjière  : 
Un  amour  éternel  en  un  moment  conçu. 
Le  mal  efl  fans  efpoir,  aujfi  j'ai  dû  le  taire, 
Et  celle  qui  l'a  fiiit  n'en  a  jamais  rien  fu. 

Hélas!  j'aurai  paffé près  d'elle  inaperçu, 
Toujours  à  fes  côtés,  &  pourtant  folitaire, 
Et  j'aurai  jufqu'au  bout  fait  mon  temps  fur  la  ferre, 
N'ofant  rien  demander  &  n'ayant  rien  reçu. 

Pour  elle,  quoique  Dieu  l'ait  faite  douce  &  tendre, 
Elle  ira  fon  chemin,  difiraite,  &  fans  entendre 
Ce  murmure  d'amour  élevé  fur  fes  pas  ; 

A  l'aufière  devoir  pieufement  fidèle, 

Elle  dira,  lifant  ces  vers  tout  remplis  d'elle  ; 

«  Quelle  efl  donc  cette  femme  ?  »  &  ne  comprendra  pas. 

Félix    A  r  V  e  r  s. 
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La     Tulipe 


Moi,  je  fuis  la  tulipe,  nue  Jieur  de  Hollande; 
Et  telle  ejl  ma  beauté  que  l'avare  Flamand 
Paye  un  de  mes  oignons  plus  cher  qu'un  diamant, 
Si  mes  fonds  font  bien  purs,  fi  je  fuis  droite  &  grandt 

Mon  air  eji  féodal,  &,  comme  une  Yolande 
Dans  fa  jupe  à  longs  plis  étoffée  amplement, 
fe  porte  des  blafons  peints  fur  mon  vêtement; 
Gueules  faf ce  d'argent,  or  avec  pourpre  en  bande; 

Le  jardinier  divin  a  filé  de  fes  doigts 
Les  rayons  du  foleil  &  la  pourpre  des  rois 
Pour  me  faire  une  robe  à  trame  douce  &  fine. 

Nulle  fleur  du  jardin  n'égale  ma  fplendeur. 
Mais  la  nature,  hélas!  n'a  pas  verfé  d'odeur 
Dans  mon  calice  fait  comme  un  vafe  de  Chine. 

Théophile    Gautier. 
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Versailles 


Verf ailles,  tu  n'es  plus  qu'un  fpeàre  de  cité; 
Comme  Venife  au  fond  de  fon  Adriatique, 
Tu  traînes  lentement  ton  corps  paralytique , 
Chancelant  fous  le  poids  de  ton  manteau  fculpté. 

Quel  appauvriffement !  quelle  caducité! 
Tu  n'es  que  furannée  &  tu  n'es  pas  antique, 
Et  nulle  herbe  pieufe  au  long  de  ton  portique 
Ne  grimpe  pour  voiler  ta  pâle  nudité. 

Comme  une  délaijfée  à  l'écart,  fous  ton  arbre, 

Sur  ton  fein  douloureux  croifant  tes  bras  de  marbre 

Tu  guettes  le  retour  de  ton  royal  atnant. 

Le  rival  du  foleil  dort  fous  fon  monument; 
Les  eaux  de  tes  jardins  à  jamais  fe  font  tues, 
Et  tu  n'auras  bientôt  qu'un  peuple  de  fiatues. 

Théophile    Gautier, 
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L'Impassible 


Lu  Satiété  dort  au  fond  de  vos  grands  yeux  ; 
En  eux  plus  de  déjîrs,  plus  d'amour,  plus  d'envie  ; 
Ils  ont  hu  la  lumière,  ils  ont  tari  la  vie. 
Comme  une  mer  profonde  où  s'abforbent  les  deux. 

Sous  leur  bleu  fombre,  on  lit  le  vajîe  ennui  des  Dieux, 
Pour  qui  toute  chimère  eji  d'avance  ajfouvie. 
Et  qui,  fâchant  l'effet  dont  la  caufe  ejî  fuivie, 
Mélangent  au  préfent  l'avenir  déjà  vieux. 

L'infini  s' ejî  fondu  dnns  vos  larges  prunelles, 
Et,  devant  ce  miroir  qui  ne  réfléchit  rien, 
L'Amour  découragé  s'affoit,  fermant  fes  ailes. 

Vous,  cependant,  avec  un  calme  olympien, 
Comme  la  Mnémofyne,  à  fon  focle  accoudée, 
Vous  pourfuivez,  réveufe,  une  impojjible  idée  ! 

Théophile    Gautier. 
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Vers    dorés 


Homme,  libre  penfeur  !  te  crois-tu  feul  penfani 
Dans  ce  monde  où  la  vie  éclate  en  toute  chofe  ? 
Des  forces  que  tu  tiens  ta  liberté  difpofe, 
Mais  de  tous  tes  confeils  l'univers  efi  abfeni. 

Refpeâe  dans  la  bête  un  efprit  agijfant  : 

Chaque  fleur  eft  une  âme  à  la  Nature  éclofe  ; 

Un  myftère  d'amour  dans  le  métal  repofe  ; 

«  Tout  eftfenfible!  »  &  tout  fur  ton  être  eft  puiffant. 

Crains,  dans  le  mur  aveugle,  un  regard  qui  t'épie  : 
A  la  matière  même  un  verbe  efl  attaché,.. 
Ne  la  fais  pas  fervir  à  quelque  ufage  impie  ! 

Souvent  dans  l'être  obfcur  habite  un  Dieu  caché; 
Et,  comme  un  œil  naiffant  couvert  par  fes  paupières, 
Un  pur  efprit  s'accroît  fous  l'écorce  des  pierres. 

Gérard    de    Nerval. 
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Le    Plongeur 


Voulant  mettre  une  étoile  à  fon  bandeau,  la  reine 
Fait  venir  un  plongeur  &  lui  dit  :   a   Vous  irez 
Dans  ce  palais  humide,  où  chante  la  firéne, 
Cueillir  la  perle  blonde,  &  me  rapporterez.  » 

Le  plongeur,  defcendu  fous  le  flot  qui  l'entraîne, 
Parmi  les  fables  d'or  &  les  coraux  pourprés, 
Cueille  la  perle  blonde,  &  pour  fa  fouveraine 
La  rapporte  captive  en  des  étuis  nacrés. 

Le  poète  reffemble  à  ce  plongeur,  Madame  ! 
Et  fi  votre  caprice  en  fouriant  réclame 
Un  vers  qui  doit  partout  dire  votre  beauté, 

Efclave  obéijfant,  au  fond  de  fa  penfée, 
Riche  écrin  où  dans  l'or  la  rime  efl  enchâjfée. 
Il  plonge,  &  va  chercher  le  bijou  fouhaité. 

Henry    Murger. 
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Sonnet 


NécejfUé,  le  jour  que  tu  m'auras  dompté, 
Que  tu  verras  cette  âme  où  tant  de  noir  s'ama(fi 
Renoncer  à  la  lutte  &  te  demander  grâce, 
Tu  pourras  t' applaudir,  ô  fomhre  déité  : 

Car,  ce  jour -là,  fera  fous  tes  pieds  arrêté 
Un  athlète  affez  fort,  de  ceux  que  la  menace 
Ne  fait  point  étonner,  &  qui,  vaincus  fur  place, 
Se  rendent  par  ennui,  mais  non  par  lâcheté. 

Fuis  alors  loin  de  mol,  fuis,  ô  ma  hien-aimée, 

O  belle  poéjie,  &  de  ce  cœur  flétri 

Cache  fous  ton  dédain  la  cendre  envenimée. 

Tu  laifferas  pourtant,  de  ton  célefle  ahri, 
Une  larme  tomber  fur  ma  main  défarmée . 
J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  ton  culte  chéri. 

V.    Ferdinand    de    Gramont. 
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Au    bord    du    puits 


Le  puits  profond  était  poli  comme  un  miroir; 
Le  ciel  s'y  reflétait  tout  bleu,  pur  de  nuages, 
Formant  d'or  &  d'azur  uh  nimbe  aux  frais  vifages 
Des  amoureux  penchés  &  ravis  de  s'y  voir. 

Sur  le  riant  criflal  encadré  d'un  mur  noir 
Se  jouaient  leurs  yeux  vifs  en  mille  badinages  ; 
Lancés  du  bout  des  doigts,  entre  les  deux  images, 
Des  baifers  voltigeaient  dans  le  fomhre  couloir. 

Voici  qu'aux  doux  fignaux  &  qu'à  l'œillade  folle 
La  fource  en  bouillonnant  vient  ôter  la  parole  ; 
Du  flot  qui  les  traduit  le  fourire  éfl  moins  clair. 

Or,  pour  mieux  fe  parler,  dans  ces  brèves  tempêtes, 
Mêlant  leurs  cheveux  blonds,  ils  rapprochaient  leurs  têtes, 
Et  les  baifers  ceffaient  de  fe  perdre  dans  l'air. 

Victor    de    Lap  rad  e. 
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Le    Sonnet 


Je  n'entrerai  pas  lày  —  (///  la  folle  en  riant,  — 
Je  vais  faire  éclater  ce  corfet  de  Procujîe  ! 
Puis  elle  enfle  fon  fein,  tord  fa  hanche  rohufle, 
Et  prête  à  contre-fens  un  bras  luxuriant. 

J'aime  ces  doux  combats,  &  je  fuis  patient. 
Dans  l'étroit  vêtement  qu'à  fa  taille  j'ajufie, 
Là,  ferrant  un  atour,  ici  le  déliant, 
J'ai  fait  paffer  enfin  tête,  épaules  &  bufle. 

Avec  art  maintenant  dejfmons  fous  ces  plis 
La  forme  bondiffante  &  les  contours  polis. 
Voyez  !  la  robe  fotte,  &  la  beauté  s'accufe. 

Efi-elle  bien  ou  mal  en  ces  Jimples  dehors  1 

Rien  de  moins  dans  le  cœur,  rien  de  plus  fur  le  corps, 

Ainfi  me  plaît  la  femme,  ainfi  je  veux  la  Mufe. 

Joséphin    Soulary. 
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Rêves    ambitieux 


Si  j'avais  un  arpent  de  fol,  mont,  val  ou  plaine. 
Avec  un  filet  d'eau,  torrent,  fource  ou  ruijfeau, 
J'y  planterais  un  arbre,  olivier,  faule  ou  frêne. 
J'y  bâtirais  un  toit,  chaume,  tuile  ou  rofeau. 

Sur  mon  arbre,  un  doux  nid,  grameu,  duvet  ou  laine,  ■ 
Retiendrait  un  chanteur,  pinfon,  merle  ou  moineau. 
Sous  mon  toit,  un  doux  lit,  hamac,  natte  ou  berceau. 
Retiendrait  une  enfant,  blonde,  brune  ou  châtaine. 

Je  ne  veux  qu'un  arpent;  pour  le  mefurer  mieux , 
Je  dirais  à  l'enfant  la  plus  belle  à  mes  yeux  : 
<i  Tiens-toi  debout  devant  le  foleil  qui  fe  lève; 

Aujfi  loin  que  ton  ombre  ira  fur  le  gazon, 

AuJfi  loin  je  m'en  vais  tracer  mon  horizon,  » 

—  Tout  bonheur  que  la  main  n'atteint  pas  n'ejî  qu'un  rêve. 

Joseph  in    Soulary. 
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Le?    deux    cortèges 


Deux  cortèges  fe  font  rencontrés  à  l'égUfe. 

L'un  eji  morne  :  —  il  conduit  le  cercueil  d'un  enfant; 

Une  femine  le  fuit,  prefque  folle,  étouffant 

Dans  fa  poitrine  en  feu  le  fanglot  qui  la  brife. 

L'autre,  c'ejl  un  baptême  :  —  au  bras  qui  le  dèfetic^. 
Un  nourrijfon  gazouille  une  note  indécife; 
Sa  mère,  lui  tendant  le  doux  fein  qu'il  èpuife, 
Uembraffe  tout  entier  d'un  regard  triomphant! 

On  baptife,  on  abfout,  &  le  temple  fe  vide. 

Les  deux  femmes,  alors,  fe  croifant  fous  l'abfde, 

Echangent  un  coup  d'œil  aujjîtôt  détourné  ; 

Et  —  merveilleux  retour  qu'infpire  la  prière  — 
La  jeune  mère  pleure  en  regardant  la  bière, 
La  femme  qui  pleurait  fourit  au  nouveau-né! 

Joséphin    Soulary. 
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Après    Sadowa 


Hélas  !  nous  fommes  nés  en  des  jours  violents  ! 
Le  Pajfé  tombe  après  s'être  ouvert  les  deux  veines, 
Et  le  Préfent  nourrit  de  lâchetés  malfaines 
L'Avenir  au  maillot  dont  il  corrompt  les  flancs  ! 

Meurent  les  feins  féconds  &  les  mamelles  pleines  ! 

Nos  fils  boiront  la  honte  &  les  affronts  fanglants; 

On  les  verra  traîner  fous  des  deux  infolents 

Leurs  fronts  lourds  de  mépris  &  leurs  bras  lourds  de  chaînes. 

Pour  nous,  tout  prés  de  voir  le  grand  fol  des  aïeux 
S' effondrer  fous  nos  pieds,  fauvons  du  moins  nos  Dieux, 
Les  gais  fonneurs  d'amour,  les  charmeurs  de  fouffrance. 

Héros  bruyants,  potiffiére  emportée  au  hafard, 
Fous  ferez  oubliés,  cependant  que  Ronfard 
Vivra  pour  dire  où  fut  le  beau  pays  de  France. 

Joséphin    Soulary. 
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Le    sang    des    Géants 


Quand  les  géants,  tordus  fous  la  foudre  qui  gronde, 
Eurent  enfin  payé  leur  complot  hafardeux, 
La  terre  but  le  fang  qui  fiagnait  autour  d'eux 
Comme  un  linceul  de  pourpre  étalé  fur  le  monde  ! 

On  dit  que,  prife  alors  d'une  pitié  profonde, 

Elle  cria  :  Vengeance  !...  &,  pour  punir  les  dieux. 

Fit  du  fable  fumant  foriir  le  cep  joyeux 

D'où  l'orgueil  indompté  coule  à  flots  comme  une  onde  ! 

De  là,  cette  colère  &  ces  fougueux  iranfports, 

Dés  que  l'homme,  ici-bas,  goûte  à  ce  fang  des  morts 

Qui  garde  jufqu'à  nous  fa  rancune  éternelle  ! 

O  vigne,  ton  audace  a  gonflé  7ws  poumons, 
Et,  fous  ton  noir  ferment  de  haine  originelle, 
Bout  encor  le  défir  d'efcalader  les  monts! 

Louis    Bouilhet. 
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Le    sommeil    de    Leïlah 


Ni  bruits  d'aile,  ni  f on  s  d'eau  vive,  ni  murmures; 

La  cendre  du  foleil  nage  fur  l'herbe  en  fleur, 

Et  de  fon  bec  furtif  le  bengali  fiffleur 

Boit,  comme  un  fan  g  doré,  le  jus  des  mangues  mura 

Dans  le  verger  royal  où  rougiffent  les  mûres, 
Sous  le  ciel  clair  qui  brûle  &  n'a  plus  de  couleur, 
Leïlah,  languijfante  &  rofe  de  chaleur. 
Clôt  fes  yeux  aux  longs  cils  à  l'ombre  des  ramures. 

Son  front  ceint  de  rubis  preffe  fon  bras  charmant  ; 
L'ambre  de  fon  pied  nu  colore  doucement 
Le  treillis  emperlé  de  l'étroite  babouche. 

Elle  rit  &  fommeille  &  fonge  au  bien-aimé, 
Telle  qu'un  fruit  de  pourpre,  ardent  &  parfumé, 
Qui  rafraîchit  le  cœur  en  altérant  la  bouche. 

Leçon  te    de    Lisle. 
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Aux    Morts 


Après  l'apothéofe,  après  les  gémonies, 
Pour  h  vorace  oubli  marqués  du  même  fceau, 
Multitudes  fans  voix,  vains  noms,  races  finies, 
Feuilles  du  noble  chêne  ou  de  l'humble  arhrijjeau  ; 

• 

Vous  dont  nul  yi'a  connu  les  mornes  agonies. 
Vous  qui  brûliez  d'un  feu  facré  dès  le  berceau, 
Lâches,  faints  &  héros,  brutes,  mâles  génies, 
Ajoutés  au  fumier  des  fiècles  par  monceau  ; 

O  lugubres  troupeaux  des  morts,  je  vous  envie, 
Si,  quand  l'immenfe  efpace  ejl  en  proie  à  la  vie, 
Léguant  votre  mifère  à  de  vils  héritiers, 

Vous  goûtez  à  jamais,  hôtes  d'un  noir  myfiêrc, 

L'irrévocable  paix  inconnue  à  la  terre, 

Et  fi  la  grande  nuit  vous  garde  tout  entiers  ! 

Leçon  te    de    Lisle. 
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Le    Col  i  b  ri 


Le  vert  colibri,  le  roi  des  collines, 
Voyant  la  rofée  &  le  foleil  clair 
Luire  dans  fan  nid  tijjé  d'herbes  fines, 
Comme  un  frais  rayon  s'échappe  dans  l'air. 

Il  Je  hâte  &  vole  aux  fources  voifines 
Où  les  bambous  font  le  bruit  de  la  mer  ; 
Où  l'açoka  rouge,  aux  odeurs  divines, 
S'ouvre  &  porte  au  cœur  un  humide  éclair. 

Vers  la  fleur  dorée  il  defcend,  fe  pofe, 
Et  boit  tant  d'amour  dans  la  coupe  rofe, 
Qu'il  meurt,  ne  fâchant  s'il  l'a  pu  tarir  ! 

Sur  ta  lèvre  pure,  ô  ma  bien-aimée. 
Telle  aufji  mon  âme  eût  voulu  mourir 
Du  premier  baifer  qui  Va  parfumée. 

Leconte    de    Lisle. 
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A    une    Dame    créole 


Au  pays  parfumé  que  le  foîe'il  carejfe, 
J'ai  connu,  fous  un  dais  d'arhres  tout  empourpres 
Et  de  palmiers  d'où  pleut  fur  les  yeux  la  parejfe, 
Une  dame  créole  aux  charmes  ignorés. 

Son  teint  eji  pâle  &  chaud;  la  brune  enchanter ejfe 
A  dans  le  col  des  airs  noblement  maniérés; 
Grande  &  fvelte  en  marchant  comme  une  chajfereffe, 
Son  four  ire  efl  tranquille  &  fes  yeux  affurés. 

Si  vous  alliez,  Madame,  au  vrai  pays  de  gloire, 
Sur  les  bords  de  la  Seine  ou  de  la  verte  Loire, 
Belle  digne  d'orner  les  antiques  manoirs, 

Vous  feriez,  à  l'abri  des  ombreufes  retraites. 

Germer  mille  fonnets  dans  le  cœur  des  poètes 

Que  vos  grands  yeux  rendraient  plus  fournis  que  vos  noirs. 

Charles    Baudelaire. 
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Les    Chats 


Les  amoureux  fervents  &  les  /avants  auftères 
Aiment  également j  dans  leur  mûre /ai/on, 
Les  chats  puijfants  &  doux,  orgueil  de  la  mai/on, 
Qui  comme  eux  font  frileux  &  comme  eux  féâentaires. 

Amis  de  la  fcience  &  de  la  volupté, 
Ils  cherchent  le  filence  &  l'horreur  des  ténèbres  ; 
L'Eréhe  les  eût  pris  pour  fes  courjîers  funèbres, 
S'ils  pouvaient  au  fervage  incliner  leur  fierté. 

Ils  prennent  en  fongeant  les  nobles  attitudes 
Des  grands  fphinx  allongés  au  fond  des  folitudes, 
Qui'femblent  s'endormir  dans  un  rêve  fans  fin  ; 

Leurs  reins  féconds  font  pleins  d'étincelles  magiques, 
Et  des  parcelles  d'or,  ainfi  qu'un  fable  fin, 
Etoilent  vaguement  leurs  prunelles  myjîiques. 

Charles    Baudelaire. 
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La    Mort    des    amants 


Nous  aurons  des  lits  pleins  d'odeurs  légères. 
Des  divans  profonds  comme  des  tombeaux. 
Et  d'étranges  fleurs  fur  des  étagères, 
Éclofes  pour  nous  fous  des  cieux  plus  beaux. 

Ufant  à  l'envi  leurs  chaleurs  dernières. 
Nos  deux  cœurs  feront  deux  vaftes  flambeaux , 
Qui  réfléchiront  leurs  doubles  lumières 
Dans  nos  deux  efprits,  ces  miroirs  jumeaux. 

Un  foir  fait  de  rofe  ô  de  bleu  myflique, 

Nous  échangerons  un  éclair  unique, 

Comme  un  long  fan glot,  tout  chargé  d'adieux  ; 

Et  plus  tard  un  Ange,  entr' ouvrant  les  portes. 

Viendra  ranimer,  fidèle  &  joyeux, 

Les  miroirs  ternis  &  les  flammes  mortes. 

Charles    Baudelaire. 
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La     Nuit 


A  cette  heure  où  les  c(xurs,  d'atnour  rajfafiés, 
I-  luttent  dans  le  fommeil  comme  de  blanches  voiles, 
Entends-tu  fur  les  bords  de  ce  lac  plein  d'étoiles 
Chanter  les  rojjignols  aux  J'uaves   irofiers? 

Sans  doute,  foulevant  les  flots  exlafiés 
De  tes  cheveux  touffus  &  de  tes  derniers  voiles, 
Les  couffins  moelleux,  les  draps  aux  fines  toiles 
Baifent  ton  fein  fleuri  comme  un  bois  de  rofiers  ? 

Vois-tu,  du  fond  de  l'ombre  où  pleurent  tes  penjjées, 
Fuir  les  fantômes  blancs  des  paies  délaiffées. 
Moins  pâles  de  la  mort  que  de  leur  défefpoir  ? 

Ou,  peut<-étre,  énervée,  amoureufe  &  farouche. 

Pieds  nus  fur  le  tapis,  tu  cours  à  ton  miroir 

Et  des  ruiffeaux  de  pleurs  coulent  jufqu'à  ta  bouche  ? 

Théodore    de    Banville. 
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Sur    une    Dame    blonde 


Sur   la  colline, 
Quand  la  fplendeur 
Du  ciel  en  fieur 
Au  foir  décline j 

L'air  illumine 
Ce  front  rêveur 
D'une  lueur 
Trijle  &  divine. 

Dans  un  bleu  ciel, 

O  Gabriel! 

Tel  tu  rayonnes i 

Telles  encor 
Sont  les  madcnes 
Dans  les  fonds  d'ur. 

Théodore    de    Banville. 
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Pasiphaé 


Ainji  Pafiphaé,  la  fille  du  Soleil, 
Cachant  dans  fa  poitrine  une  fureur  fecrète, 
Pûurfuivait  d  grands  cris  parmi  les  monts  de  Crète 
Un  taureau  monflrueux  au  poil  roux  &  vermeil, 

Puis,  fur  un  roc  géant  au  Caucafe  pareil, 
Lajfe  de  le  chercher  de  retraite  en  retraite. 
Le  trouvait  endormi  fur  quelque  noire  crête, 
Et,  les  feins  palpitants,  contemplait  fon  fommeil  ; 

Ainfi  notre  âme  en  feu,  qui  fous  le  défir  faigne, 
Dans  fon  vol  haletant  de  vertige,  dédaigne 
Les  abris  verdoyants,  les  four  ce  s  de  criflal, 

Et,  fuyant  du  vrai  beau  la  fource  favoureufe. 
Pour  fuit  dans  les  déferts  du  fauvage  Idéal 
Quelque  monflre  effrayant  dont  elle  efî  amoureufe. 

Théodore    de    Banville. 
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Icare 


J'ai  fouvent  répété  les  paroles  des  /âges, 
Que  tout  bonheur  humain  fe  paye  &  qu'il  vaut  mieux, 
Libre  &  fort,  dans  la  paix  immobile  des  D'ieux, 
Voir  la  vie  â  fes  pieds  du  bord  calme  des  plages. 

Mais  maintenant  l'abîme  a  fa/ciné  mes  yeux  ; 
Je  voudrais,  comme  Icare,  au-dejfus  des  nuages, 
Vers  la  zone  de  flamme  où  germent  les  orages 
M'élancer  à  viotirir  quand  j'aurai  vu  les  deux. 

Je  fais,  je  fais  déjà  tout  ce  que  vous  me  dites, 
Mais  la  viflon  fainte  efl  là  ;  je  veux  faifir 
Mon  rêve,  &,  fous  le  ciel  embrafé  du  défir, 

Braver  la  foif  ardente  &  les  fièvres  maudîtes, 

Et  les  remords  fans  fin,  pour  ce  bonheur  d'un  jour. 

Le  divin,  l'infini,  l'infatiable  amour. 

Louis  Ménard. 
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Paysage    normand 


J'aime  à  fuivre  le  bord  des  petites  rivières 
Qui  cheminent  fans  bruit  dans  les  bas-fonds  herbeux, 
A  leur  fil  d'argent  clair  viennent  boire  les  bœufs, 
Et  tournoyer  le  vol  des  jaunes  lavandières. 

J'en  fais  qui  pajfettt  loin  des  grands  fleuves  bourbeux 
Diaphanes  miroirs  des  plantes  printanières , 
Et  les  reines  des  prés  s'y  penchent  les  premières 
En  écoutant  jafer  cinq  ou  Jix  flots  verbeux. 

Ma  petite  rivière  a  la  mer  pour  voijîne  : 
Plus  d'un  martin-pêcheur  vêtu  d'aigue-marinc 
Coupe,  fans  y  fonger,  le  vol  du,  goéland; 

Et  parfois,  ébloui  de  Vimmenfité  bleue, 
L'oifeau  dépayfé,  d'un  brufque  tour  de  queue, 
Vers  les  faules  remonte  &  va  tout  droit  filant. 

André    Lemoyne. 
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Le    Berceau 


Quel  temple  pour  fon  fils  elle  a  rêvé  neuf  mois  ! 
Comme  elle  fêtera  l'enfant  dont  Dieu  difpofe  ! 
Il  lui  faut  un  berceau  tel  que  les  fils  des  rois 
N'en  ont  point  de  pareil,  fi  heaux  qu'on  les  fuppofef 

"    Fi  de  l'ofier  flexible,  ou  bien  du  fimple  bois! 
L'artifie  a  dejfmé  la  forme  qu'elle  impofe  : 
Elle  y  veut  incrujîer  la  nacre  au  bois  de  rofe , 
Il  ferait  d'or  majjîf,  s'il  était  à  fon  choix! 

Rien  ne  femble  trop  cher,  dentelle  ni  guipure, 
Pour  encadrer  de  blanc  cette  tête  fi  pure. 
Dans  le  lit  qu'on  apprête  à  fon  calme  fommeil. 

Il  eji  venu,  le  fils  dont  elle  était  fi  fière! 

Il  efi  fait,  le  berceau,  —  le  berceau  fans  réveil! 

Il  efi  de  chêne,  hélas  !  &  ce  n'efi  qu'une  bière. 

Eugène    Manuel. 
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César    Borgia 


A  cheval  &  frij'é  comme  un  jeune  garçon, 
Céfar  Borgia,  le  prince  au  vifage  impajjihle, 
Sur  des  hommes  vivants,  pour  tirer  à  la  cible, 
S'avance  l'arc  en  main  &  la  trotijfe  à  l'arçon. 

Les  malheureux  font  là  courbés  fous  le  frijfon, 
Effarés  &  fuyant  la  boucherie  horrible. 
Lui,  cependant,  fourit  de  voir  ces  gens  qu'il  crible 
Tomber  far  le  pavé  d'une  étrange  façon. 

Le  pape,  de  plaifir,  fe  pâme  à  la  fenêtre. 
Madonna  Lucrezia,  la  fille  de  ce  prêtre, 
Fait  à  l'incejlueux  un  figne  dérobé  ; 

Et  la  rouge  féquelle  &  le  protonotaire 
Affirment  contempler  Apollon  Sagittaire 
Perçant  de  fes  traits  d'or  les  fils  de  Niobé. 

G  laudius    P  opelin. 
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Attente 


Dans  le  ciel  diaphane  où  l'oifeau  s'ajjoupit, 
Quand  tourbillonne  au  foir  la  poujjîère  des  mondes, 
La  nuit,  quand  l'Océan  traîne  au  loin^  fans  répit, 
Les  fauglots  ohjlinés  de  fes  vagues  profondes, 

Partout  où  la  nature  aux  afpeâs  inconjiants 
De  fes  immenfités  me  tourmente  &  m'attire, 
Devant  le  bois  épais  qui  brille  &  qui  foupire, 
Comme  un  homme  attardé  je  treffaille  &  f  attends. 

f  attends!  Qui  donc?  Hélas!  j'attends,  joie  &  fouffrance , 

La  forme  de  mon  rêve  &  de  mon  efpérance, 

Le  dieu  qui  peut  venir,  fes  yeux,  fes  pas,  fa  voix. 

Qu'importe  fi  les  jours  ont  trompé  mon  attente  ? 

Prenez,  jetez  vers  lui  mon  âme  impatiente, 

O  profondeurs  des  deux,  de  la  mer  &  des  bois! 


Georges    Lafenestre. 
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Les    Incroyables 


Fantoches  à  la  mode,  automaies  mondains, 
Submergés  dans  des  flots  de  cravate,  lunettes 
En  arrêt,  &  pareils  à  des  marionnettes, 
Les  étranges  galants  que  tous  ces  mufcadins! 

Engeance  hermaphrodite,  à  travers  les  jardins 
Ils  vont  en  zézayant  d'enfantines  /omettes. 
Portent  chignon  de  femme  &  molles  cadenettes. 
Et  hrandijfent  avec  fracas  d'affreux  gourdins. 

C'efl  en  habit  vert-pomme,  en  chapeau  qui  gondole. 
En  pantalon  nankin  qu'auprès  de  leur  idole, 
Copijîes  des  marquis,  ils  font  auffi  leur  cour. 

Mais  cet  accoutrement,  dont  le  feul  minifière 
Semble  d'effaroucher  les  oifeaux  de  l'Amour, 
Leur  prête  l'air  vainqueur  de  Jocriffe  a  Cythére. 

Emmanuel    des    Essarts. 
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La    Laide 


Petite,  à /on  école,  elle  marchait  à  l'aide 

D'un  hdton,  tant  étaient  débiles  f es  genoux. 

Les  enfants,  qui  font  durs  &  méchants  comme  nous, 

Riaient.  Pour  s'amufer  ils  l'appelaient  :  la  laide. 

Plus  tard,  le  mal  faiblit,  mais  n'eut  pas  de  remède. 
Elle  fe  réfigna  fans  honte  ni  courroux. 
On  l'aima;  fa  fierté  dit  non,  d'un  regard  doux. 
Ce  fouvenir  efl  tout  le  bien  qu'elle  pojfède. 

Mère  ni  femme  l  on  n'eji  pas  femme  fans  beauté! 

Pile  de  patience  &  de  virginité. 

Sous  la  lampe  d'hiver  qui  pétille  &  charbonne, 

Dans  Une  effufion  difcrète  de  douceur, 

La  laide  rit  heureufe  a  l'enfant  d'une  fœur. 

Et  perfonne  ne  fonge  à  dire  qu'elle  efl  bonne. 

Albert    Mérat. 
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Menneval 


Pas  (le  neige  encor,  pourtant  c'ejî  l'hiver, 
La  eolline,  au  loin,  fc  découpe  nue 
Sur  un  ciel  épais,  couleur  gris  de  fer, 
Où,  frileufe,  paffe  une  maicrrc  nue. 

Une  feuille  jaune  apparaît  dans  l'air 
Comme  un  papillon  de  forme  inconnue. 
Les  pas,  fur  le  fol,  rendent  un  fon  clatr 
Qui  fait  treffaillir  la  noire  avenue. 

L'églife,  plus  loin,  montre  fon  clocher 

On  tourne  en  grinçant  un  vieux  coq  de  fonte 

Qu'un  vent  un  peu  fort  pourrait  décrocher. 

C'efl  par  le  fentier  rocailleux  qui  monte 
Au  pauvre  clocher  penchant,  qu' autrefois 
Nous  allions  cueillir  les  fraifcs  des  bois. 

Albert    Glatigny. 
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L'absente 


C'ejî  une  chambre  où  tout  languit  &  s'effémine; 
L'or  blême  &  chaud  du  foir,  qu'émoujfe  la  perfienne, 
D'un  ton  de  vieil  ivoire  ou  de  guipure  ancienne 
Apaife  l'éclat  dur  d'un  blanc  tapis  d'hermine. 

Plein  de  la  voix  mêlée  autrefois  à  lajîenne, 
Et  trijle,  un  clavecin  d'ébène  que  domine 
Une  coupe  où  fc  meurt,  tendre,  une  bàlfamine, 
Pleure  les  doigts  défunts  de  la  mufîcienne. 

Sous  des  rideaux  imbus  d'odeurs  fades  &  moites, 
De  pefants  bracelets  hors  du  fatin  des  boites 
Se  répandent  le  long  d'un  chevet  fans  haleine. 

Devant  la  glace,  auprès  d'une  veilleufe  éteinte. 
Bat  le  pouls  d'une  blanche  horloge  en  porcelaine, 
Et  le  clavecin  noir  gémit,  quand  l'heure  tinte. 

Catulle   Mendès. 
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Sonnet    païen 


N'efpcre  pas  que  tu  Vapaifcs, 
Le  défir  qui  brûle  mes  reins  : 

—  J^  /"'•*"  ^^^  ^^^^  ^''"^  ^^  m'élreins 
Et  la  bouche  dont  tu  me  bai/es. 

Les  ferpenls  jetés  aux  fournaifes 
Des  lourds  trépieds  pythoniens. 
En  des  tourments  pareils  aux  miens 
Se  tordaient,  vivants,  fur  les  braifes. 

—  Je  fuis  comme  un  cerf  aux  abois 
Qui,  par  la  plaine  &  par  les  bois, 
Emporte,  en  bramant,  fes  blejfures. 

Tourne  vers  moi  tes  yeux  ardents  : 
Ouvre  ta  lèvre  !  —  à  moi  tes  dents  ! 

—  Plus  de  baîfers,  mais  des  morfures. 

Armand   Silvestre. 
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La    Grande    Ourse 


Lit  Grande  Ourfe,  archipel  de  l'Océan  fans  bords, 
Scintillait  bien  avant  qu'elle  fût  regardée, 
Bien  avant  qu'il  errât  des  pâtres  en  ChaUée, 
Et  que  l'âme  anxieufe  eût  habité  les  corps  ; 

D'innombrables  vivants  contemplent  depuis  lors 
Sa  lointaine  lueur  aveuglément  dardée; 
Indifférente  aux  yeux  qui  l'auront  obfédée, 
La  Grande  Ourfe  luira  fur  le  dernier  des  morts. 

Tu  n'as  pas  l'air  chrétien,  le  croyant  s'en  étonne, 

G  figure  fatale,  exaâe  &  monotone. 

Pareille  à  fept  clous  d'or  plantés  dans  un  drap  noir. 

Ta  précife  lenteur  &  ta  froide  lumière 
Déconcertent  la  foi  :  c'eji  toi  qui  la  pretnière 
M'as  fait  examiner  mes  prières  du  foir. 

Sully    Prudh  omme. 
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Les    D  a  n  a  1 d  e  ? 


Toutes,  pùvlanl  l'amphore,  une  main  fur  la  hanche, 

Théano,  Callidie,  Amymone,  Agave', 

Efclaves  d'un  labeur  fans  ceffe  inachevé. 

Courent  du  puits  à  l'urne  où  l'eau  vaine  s'épanche.  ' 

Hélas!  le  grès  rugueux  meurtrit  l'épaule  blanche, 
El  le  bras  faible  ejl  las  du  fardeau  foui evé  : 
—  ((  Monjîre,  que  nous  avons  nuit  &  jour  abreuvé, 
O  gouffre,  que  nous  veut  ta  foif  que  rien  n'étanche  ?  » 

Elles  tombent,  le  vide  épouvante  leurs  cœurs; 

Mais  la  plus  jeune  alors,  moins  trijle  que  fes  fœurs, 

Chante,  &  leur  rend  la  force  &  la  perfévérance. 

Tels  font  l'œuvre  &  le  fort  de  nos  illufions  : 
Elles  tombent  toujours,  &  la  jeune  Efpérance 
Leur  dit  toujours  :  «  Mes  fœurs,  fi  nous  recommencions  !  » 

Sully    P  r  u  d  h  o  m  m  e. 
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Sonnet 


A  vingt  uns  on  a  l'œil  difficile  et  très'fier  : 
On  ne  regarde  pas  la  première  venue, 
Mais  la  plus  belle!  &,  plein  d'une  extafe  inçrénuc, 
On  prend  pour  de  l'amour  le  défir  né  d'hier. 

Plus  tard,  quand  on  a  fait  l'apprentifsage  amer, 
Le  prefiige  infoleni  des  grands  yeux  dimijtuc, 
Et  d'autres,  d'une  grâce  autrefois  méconnue, 
Révèlent  un  tré for  plus  intime  &  plus  cher. 

Mais  on  ne  fait  jamais  que  changer  d'infortune  : 
A  l'âge  où  l'on  croyait  n'en  pouvoir  aimer  qu'une, 
C'efl  par  elle  déjà  qu'on  apprit  à  souffrir; 

Puis,  quand  on  reconnaît  que  plus  d'une  est  charmante, 
On  sent  qu'il  efi  trop  tard  pour  choifir  une  amante, 
Et  que  le  cœur  n'a  plus  la  force  de  s'ouvrir. 

Sully   Prudhomme. 


95 


Le     Fils    des    armures 


Tous  les  ducs  Diorls  font  là,  gloire  d'acier  velue, 
Depuis  Oihon  le  Saint  jufqu'à  Joh  le  Bancal  ^ 
Et  devant  eux,  riant  fon  rire  mufical, 
L'enfant  à  foulever  des  armes  s'évertue. 

Chaque  armure,  où  l'aïeul  fe  furvit  en  Jîatue 
Sous  la  fiére  couronne  &  le  cimier  ducal, 
Joyeufe,  reconnaît  d'un  regard  amical 
Sa  race  qui  déjà  joue  avec  ce  qui  tue. 

Plongé  dans  un  fauteuil  de  cuir  rouge,  gaufré 
De  fleurs  d'or,  Vécuyer,  grand  vieillard  balafré, 
Feuillette  un  très^ancien  traité  de  halifiique; 

Et  les  vieux  cafques  ont  des  fourires  humains, 
Cependant  qu'au  milieu  de  la  chambre  gothique 
L'enfant  chevauche  fur  une  épée  à  deux  mains. 

François    Coppée. 
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La    Sœur    novice 


Lorfque  tout  douloureux  regret  fui  mort  en  elle 
Et  qu'elle  eut  bien  perdu  tout  efpoîr  décevant, 
Rèfignée,  elle  alla  chercher  dans  un  couvent 
Le  calme  qui  prépare  à  la  vie  éternelle. 

Le  chapelet  battant  la  jupe  de  flanelle. 
Et  pâle,  elle  venait  Je  promener  fouvent 
Dans  le  jardin  fans  fleurs,  bien  abrité  du  vent. 
Avec  f es  plants  de  choux  &  fa  vigne  en  tonnelle. 

Pourtant  elle  cueillit,  un  jour,  dans  ce  jardin, 
Une  fleur  exhalant  un  fouvenir  mondain. 
Qui  pouffait  là  malgré  la  fainte  obédience; 

Elle  la  refpira  longtemps,  puis,  vers  le  foir, 
Saintement,  ayant  mis  en  paix  fa  confcience. 
Mourut,  comme  s'éteint  l'âme  d'un  encenfoir. 

François    Coppée, 
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Le    Musée    de    Marine 


Au  Louvre,  je  vais  voir  ces  délicats  modèUs 
Qui  montrent  aux  oififs  les  richejfes  d'un  port. 
Je  connais  l'armement  des  vaijjeaux  de  haut  bord 
Et  la  voilure  des  avifos  hirondelles. 

J'aime  cette  flottille  avec  f es  bagatelles. 
Le  carré  d'Océan  qui  lui  fert  de  fupport, 
Ses  petits  canons  noirs  Je  montrant  au  /abord. 
Et  fes  mille  haubans  fins  comme  des  dentelles. 

Je  fuis  un  loup  de  mer  &  je  fais  apprécier 
Le  blindage  de  cuivre  &  les  ancres  d'acier  : 
Car  tous  ces  riens  de  bois,  de  ficelle  &  de  liège 

M'ont  fouvent  fait  trouver  les  dimanches  bien  courts, 
Et,  forçat  de  Paris  dés  longtemps  pris  au  piège, 
C'eft  là  que  fai  rêvé  le  voyage  au  long  cours» 

François    Coppée, 
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Les    Conquérants 


Comme  un  vol  de  gerfauts  hors  du  charnier  natal , 
Fatigués  de  porter  leurs  mi/ères  hautaines, 
De  Palos  de  Moguer,  routiers  &  capitaines 
Partaient,  ivres  d'un  rêve  héroïque  &  brutal. 

Ils  allaient  conquérir  le  fabuleux  métal 
Que  Cipango  mûrit  dans  fes  mines  lointaines, 
Et  les  vents  alizés  inclinaient  leurs  antennes 
Aux  bords  myjîérieux  du  monde  occidental. 

Chaque  foir,  efpérant  des  lendemains  épiques, 
L'azur  phofphorefcent  de  la  mer  des  Tropiques 
Enchantait  leur  fommeil  d'un  mirage  doré; 

Ou,  penchés  à  l'avant  des  blanches  caravelles. 
Ils  regardaient  monter  dans  un  ciel  ignoré 
Du  fond  de  l'Océan  des  étoiles  nouvelles. 

José- M  aria    de    Heredia. 


97 


Le    Réveil    d'un    d  leu 


La  chevelure  éparfe  &  la  gor^c  meurtrie, 
Irritant  par  les  pleurs  l'ivrejfe  de  leurs  feus, 
Les  femmes  de  Byblos,  en  lugubres  accents, 
Mènent  la  funéraire  &  lente  Théorie. 

Car  fur  le  lit  jonché  d'hyacinthe  fleurie, 

La  mort  ayant  fermé  f es  beaux  yeux  languijfants, 

Repofe,  parfumé  d'aromate  &  d'encens, 

Le  Jeune  homme  adoré  des  vierges  de  Syrie  : 

Jufqu'à  l'aurore  ainfi  le  chœur  s'efi  lamente  ; 
Mais  voici  qu'il  s'éveille  à  l'appel  d'Aflarté, 
L'Epoux  myfiérieux  que  le  cinname  arrofc. 

Il  eji  reffufcité,  l'antique  adolefcent  ! 

Et  le  ciel,  tout  en  fleur,  femhle  une  immenfe  rofc 

Qu'un  Adonis  célefîe  a  teinte  de  fon  fang. 

José-Mari  a    de    Heredia. 
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Jalousie 


Ah!  toi,  l'indiffèrent,  tu  Jouffres  a  ton  tour 
L'angoiffe  t'a  mordu,  les  peines  font  venues; 
Tu  trembles  &  tu  crains  en  attendant  le  jour, 
Et  la  mût  te  remplit  de  terreurs  inconnues. 

J\ii  vu  luire  en  tes  yeux,  par  un  bru/que  retour, 
Des  larmes,  jufque-là  vainement  retenues  ; 
Et  toi,  qui  ris  de  tout,  toi,  qui  ris  de  l'amour. 
Pour  fonder  l'avenir  tu  regardes  les  nues. 

Tout  n'eji  donc  pas  inenfonge  en  nos  tnaux  ici-bas,        C 
Que  tu  fubis  aufji,  toi,  dont  le  cœur  la  nie,  ^\ 

De  la  loi  de  douleur  la  fanglante  ironie  ?  ^ 

Et  tu  peux  donc  aimer,  toi,  qui  ne  m'aimes  pas  ? 
Mais_  quel  déchirement  qu'une  telle  penfée ,  ^ 

Dans  ma  bleffure  encor  quelle  épine  enfoncée  !  JL 

Louisa    Siefert. 
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Le    Mauvais    OLivrier 


Miiilrc  Laurent  Cojler,  cœur  plein  de  poéfie, 
Quitte  les  compagnons  qui,  du  matin  au  foir, 
lignerons  de  l'efprit,  font  gémir  le  prejfoir  ; 
Et  Cojîer  va  rêvant  félon  fa  fantaijîe  : 

Car  il  aime  d'amour  le  démon  Afpafie. 
Sur  fan  banc,  à  l'églife,  il  va  parfois  s'affeoir, 
Et  voit  dans  la  vapeur  flotter  fur  Vencenfolr 
La  Dame  de  l'Enfer  que  fon  âme  a  choifie. 

Oh  bien  encor,  tout  feul,  au  bord  d'un  puits  moujfeux, 
feignant  fes  belles  mains  d'ouvrier  parejfeux, 
Il  écoute  fans  fin  la  Sirène  qui  chante. 

Et  je  ne  puis  non  plus  travailler  ni  prier  : 
fe  fuis,  comme  Cofler,  un  mauvais  ouvrier, 
A  caufe  des  yeux  noirs  d'une  femme  méchante. 

Anatole    France. 
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Page    viii,    Ligne    9. 


Collet  et  ne  favait  pas  que  le  mot  de  fonnet  tel  que 
l'emploient  Thibaut  de  Champagne  &  Guillaume  de 
Lorris  s'applique  indiftinclement  à  toute  efpèce  de 
chant.  Pour  les  trouvères  comme  pour  les  trouba- 
dours le  fonnet  eft  ce  qui  fonne.  «  Les  Provençaux,  dit 
Ginguené,  appelaient  fonneis  des  pièces  dont  le  chant 
était  accompagné  du  fon  des  inftruments.  »  (^Hijioire 
littéraire  de  Vltalie,  181 1,  tome  1er,  p^ge  295.)  Le 
poëme  de  quatorze  vers  à  forme  fixe,  que  nous  appe- 
lons fonnet,  efl  abfolument  étranger  à  la  vieille  poéfie 
provençale  &  c'eft  en  Italie  qu'il  faut  en  chercher  les 
premiers  tj'pes.  On  connaît,  il  eft  vrai,  un  fonnet  pro- 
vençal attribué  à  Guilhem  des  Amalrics,  troubadour 
du  xive  fiècle.  Mais  ce  Guilhem  des  Amalrics  fut  ima- 
giné au  xvie  par  Jehan  de  Notre-Dame  &  le  prétendu 
fonnet  de  ce  Guilhem  n'eft  que  la  fin  d'un  vieux  chant 
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coupée   t^c   remaniée;    c'eft   un    odain    fuivi    de    deux 
tercets. 

Page    xx,    Ligne   20. 
Sonnet    de   Annibal    Caro 

Eran,  l'aer  iranquillo,  &  l'onde  chiare, 
So/piraua  Fauonio,  &  fuggia  Clori 
L'aima  Ciprigna  innanzi  à  i  primi  albori, 
Ridendo,  empiea  d'amor  la  terra,  e'I  mare  ; 

La  rugiadofa  Aurora  in  ciel  più  rare 
Facea  le  Jlelle  :  &  di  più  hei  colori 
Spar/e  le  nuht,  e  î  monti;  ufcia  già  fuori 
FebOy  quai  più  lucente  in  Delfo  appare  : 

Quando  altra  Aurora  un  più  uezzofo  hofiello 
Aperfe,  &  lampeggiô  fereno,  &  pure 
Il  Sol,  che  fol  m'abbagîia,  &  mi  disface. 

Volfimi;  e'n  contro  à  lei  mi  parue  ofcuro 
(Santi  liimi  del  Ciel,  con  uojîra  pace) 
L'oriente,  che  dianzi  era  si  bello. 

(Rime...  inVenetia,  Appreffo  Aldo  Manutio.  m.d.lxxii.) 

Page    xxxii,    Note. 

Corneille  fait  précéder  fa  tragédie  de  Polyeuâe  d'une 
épître  à  la   reine  régente.   Il  la  loue  de  fa  prudence, 
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de  fes  confeils,  de  fon  courage,  de  fa  gloire  acquil't, 
tS:  furtout  de  la  prife  de  Thionville.   Puis  il    ajoute 
((  Permettez  que  ie  me  laifle  emporter  au  rauiffement 
que  me  donne  cette  penfée,  êc  que  ie  m'écrie  dans  ce 
tranfport  : 

Que  vos  foins,  grande  Reine,  enfantent  de  tniracla  ! 
Bruxelles  &  Madrid  en  font  tous  interdits, 
Et  fi  noflre  Apollon  me  les  auoit  prédits^ 
f 'aurais  moy-mefme  ofé  douter  de  fes  oracles. 

Sous  vos  commandemcns  on  force  tous  ohflacles, 
On  porte  Vêpouuantc  aux  cœurs  les  plus  hardis, 
Et  par  des  coups  d'effay  vos  Efiats  agrandis 
Des  drapeaux  ennemis  font  d'illuflres  fpeâa^les. 

La  Viâoire  elle-mefme  accourant  à  mon  Roy, 
Et  mettant  à  fes  pieds  Thionville  &  Rocroy, 
Fait  retentir  ces  vers  fur  les  bords  de  la  Seine. 

France,  atten  tout  d'vn  règne  ouuert  en  triomphant, 
Puis  que  tu  vois  défia  les  ordres  de  ta  Reync 
Faire  vn  foudre  en  tes  mains  des  armes  d'vti  Enfant. 


Page    xxxiv,    Ligxe    14. 


Voici    le    fonnet    compofé    pour    Louis    XIII    pai 
Claudio   Achillini. 
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Lodafi    il    Rè    Luigi    II    Grande, 

il  Vittoriofo,   il  Giufto. 

Siidatc,  0  Fochi,  à  liquefar  metalli, 
E  voi,  Ferri  viiali,  itenc  pronti, 
Ite  di  Paro  à  fuifcerare  i  monti, 
Per  inalzar  colojfe  al  Ré  dé  Gaîli. 

Vinfe  Vinuitta  Roua,  e  dé  vajfalll 
Spezzô  gli  orgogli  à  le  ruhelîe  fronti, 
E  tnachinando  inufitati  ponti, 
Dié  fuga  à  i  mari,  e  II  conuerfe  in  valh. 

Vola  quindi  fù  l'Alpi,  e  il  ferro  Jîrinfe, 
E  con  mano  d'Afirea  gli  alti  litigi 
Temuio  folo,  e  non  veduto  eflinfe. 

Céda  le  palme  pur  Roma  à  Parigi  ; 
Che,  fe  Ce/are  venne,  e  vide,  e  vinfe, 
Venne,  vinfe,  e  non  vide  il  Gran  Luigi. 

{Al  Ré  chrijlianiffimo  il  Gran  Luigi  il  Vittoriofo,  il 
Giujlo.  In  Bologna,  preffo  gli  Eredidel  Cochi.  1629.) 

Sonnet  i. 

Les  Œuures  de  P.  de  Ronfard  Gentilhomme  Vando- 
moîs.  Reueues,  corrigées  &  augmentées  par  VAutheur. 
A  Paris,  Chez  Gabriel  Buon,  au  clos  Bruneau,  à  l'en- 
Ceigne  S.  Claude.  i$84.  Auec  priuilege  du  Roy. 

Ce  fonnet  eft  au  livre  II  des  Amours. 

Nous  ne  connaiffons  de  Marie  ni   fa  famille  ni  fon 
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nom.  Nous  lavons  feulement  qu'elle  était  de  Bour- 
gueil,  en  Anjou,  &  qu'elle  avait  leize  ans  lorfque 
Ronfard  s'éprit  d'elle.  Son  portrait  eft  charmant  : 

Maricy  vous  aucz  la  ioût  aujji  vermeille 
Quime  rose  de  May;  vous  auez  les  cheiuux 
De  couleur  de  cbajlai^e,  entrefrifez  de  neuds, 
GetUement  tortillez  toui-au-tour  de  l'oreille. 

Qmamd  vous  efiiez  petite,  vue  nàgnarde  Abeille 
Sur  voz  leures  forma  fon  neâar  fauoureux^ 
Amour  laifa  /es  traits  dams  voz  yeux  rigoreux, 
PitboH  vous  feit  la  voix  à  nulle  autre  pareille. 

Vous  auez  les  ietifts  comme  deux  monts  de  lait. 
Qui  pommelent  ainfi  qu'au  printemps  nouuelet 
Pommelent  deux  boutons  que  leur  cbaffe  enuironne. 

De  JuHon  font  voz  bras,  des  Grates  vofire  fein. 
Vous  auez  de  V Aurore  &  le  front  &  la  main. 
Mais  voiu  auez  le  cœur  d'vne  fere  Lionne, 

Variante  de  l'édition  de  1567  : 

Mignonne,  huez-vous,  vous  eflts  pareffeufe, 
la  la  gaie  Alouette  au  ciel  a  fredonné. 
Et  ia  le  RoJJignol  doucement  iargonné, 
Dejfus  Fe/pine  affis,  fa  comphùnte  amoureufe. 

Debout  donc,  allons  voir  l'berbelette  perleufc. 
Et  vofire  beau  rofier  de  boutons  couronné. 
Et  voz  œillets  aimez,  aufquels  auiez  donné 
Hier  au  foir  de  Veau  d'vne  nutim  fi  fongneufe. 
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Hier  en  vous  couchant,  vous  me  fijies  promejfe 
D'cjîre  plus-iojl  que  moy  ce  malin  cueilUe, 
Mais  le  fommeil  vous  tient  encor  toute  jilUe  : 

Ha  Je  vous picuiray  du  péché  de  pareffe, 

le  vais  haifer  voz  yeux  &  vojlre  beau  tetin 

Cent  fois  pour  vous  aprendre  à  vous  leuer  matin. 

Sonnets  2,  3,  4  &  5. 

Les  mêmes  Œuvres. 

Ces  quatre  fonnets  appartiennent  au  livre  II  des 
Sonnets  pour  Hélène. 

Hélène  de  Fonfèque,  fille  du  baron  de  Surgères  tk 
d'Anne  de  Coffé-Briffac ,  fille  d'honneur  de  Catherine 
de  Médicis. 

La  chanfon  de  Béranger  : 

Vous  vieillirez!  ô  ma  h  elle  mattrejje... 

rappelle  le  fonnet  3. 

Le  tableau  des  vieillards  affis  fur  les  remparts  eft 
emprunté  à  Homère  : 

Y^içaV  5^1  ito7ké[ji.oto  itÊTîaufJigvoi... 
''Hxa  7uç>b;  àXT^tJ^ouç  eiîÊa  TCTepoevx'   àYopeuov 
Où  vspi.e<ri<;  Tçwa;  koX  êuxvyjixi^aç  'Aj^aioùç 
Tot^^'  à.açt  yuvaixt  itolùv  yçôvov  àVi'ea  '7^ào•J(el^'■ 

*A)^)^ot  xat  w;,  Toiyj  irsp  loua',  èv  VY^ual  v££<76w, 

;j.Y)$'  1Q|XÏV    TSKg'sO'O'l  T*    ÔrîffîTO   'TCÎ[(Jl.a    'âittoito. 

IAIAA0  2  r  (Vers  149-160). 
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Voici  comment  Hugues  Salel,  tradudeur  des  dix 
premiers  livres  de  VIliade,  a  traduit  ce  paffage  du 
livre  III  (édition  de  i54>)  : 

Là,  ces  vieillardz  ajfis  de  peur  du  hajle, 
Caufoyent  enfemhh 


Lefquelz  voyans  la  diuine  Gregeoife 

Dif oient  entre  eiilx,  que  fi  la  grande  uoife 

De  ces  deux  camps  duroit  longue  faif ou, 

Certainement  ce  n'e fi  oit  fans  rai/on  : 

Feu  la  Beaulté,  &  plus  que  humain  ouuraige, 

Qui  refUyfoit  en  fou  diuin  vifaige. 

Ce  neantmoins  il  vauldroit  mieulx  la  rendre, 

{Ce  difoient  Hz)  fans  gueres  plus  attendre, 

Pour  euiter  le  mal  qui  peult  venir. 

Qui  la  vouldra  encores  retenir. 

Properce  a  fourni  à  Ronfard  les  deux  derniers  ver; 
du  même  fonnet  : 

Nunc,  Pari,  tu  f api  en  s,  &  tu,  Menelae,fuifii  ; 
Tu,  quia  pofcehas  ;  tu,  quia  lentus  eras. 


(Élégie  III,  livre  II.) 


SONNET      6. 


Les  Œuures  &  mefianges  poétiques  d'Efiîenne  lodelle, 
fieur  du  Lymodin.  Reueu'és  &  augmentées  en  cefie  der- 
nière   édition.    A  Paris,  Chez  Nicolas   Cheineau,  rue 


lOJi  NOTES 

S.  laques,  au  Clicfne  vcrd.  Et  Chez  Mamcrt  PatifTon, 
Imprimeur  du  R03',  chez  Rohcrt  Eftienne.  m.  d.  lxxxiii. 
Auec  priuilcge  du  Roy. 

Ce  fonnet  fe  trouve  à  la  fin  de  la  notice  de  Charles 
de  la  Mothe,  mife  en  tête  du  volume  &  intitulée  :  De 
la  Poe  fie  Françoife,  &  des  Œuures  d'Ejlienne  lodelle, 
Jieur  du  Lymodin. 

Charles  de  la  Mothe  nous  apprend,  en  rapportant  la 
mort  de  Jodelle,  en  quelles  circonftances  ce  fonnet  a 
été  compofé  : 

«Or  il  mourut  l'an  mil  cinq  cens  feptante  trois,  en 
Juillet,  aagé  de  quarante  Se  vn  an,  ayant  encor  en 
ion  extrême  foibleffe  faicl  ce  Sonnet  (qui  eft  la  der- 
nière chofe  par  luy  compofee)  qu'il  nous  recita  de  voix 
baffe  &  mourante,  nous  priant  de  l'enuoyer  au  Roy, 
ce  qui  ne  fut  pas  fait,  pour  n'auoir  eu  befoin  de  ce 
que  plus  par  cholere,  que  par  neceffité  il  fembloit 
requérir  par  iceluy.  » 

Sonnets   7   &  8. 

Les  Regrets  &  autres  œuures  poétiques  de  loach.  du 
Bellay,  Ang.  A  Paris ,  de  l'imprimerie  de  Federic 
Morel ,  rue  S.  lan  de  Beauuais ,  au  franc  Meurier. 
M.  D.  Lxv.  Auec  priuilege  du  Roy. 

Ce  font  les  fonnets  xvi  &  xxxi. 

Sonnet    9. 

Le  Premier  Lîure  des  Antiquitez  de  Rome  contenant  vue 
générale  dej'cription  de  fa  grandeur,  &  comme  vne  deplo- 
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rution  de  fa  ruine  :  par  loach.  du  Bellay  Ang.  Plus  vu 
Songe  ou  vïfion  fur  le  me/me  fuhieâ,  du  me/me  autheur. 
A  Paris,  De  l'imprimerie  de  Federic  xMorel,  rue  S.  lan 
de  Beauuais,  au  franc  Meurier.  m.d.lxii.  Auec  priuilege 
du  Roy. 

Sonnet    io. 

Ce  fonnet  eft  le  vie  des  Sonnets  d'amour  du  Recueil 
des  NouuelVœuures  poétiques  de  Pontus  de  Tyard, 
Seigneur  de  Bijfy,   par  cy  deuant   non  encor  Imprimées. 

Ce  Recueil  fe  trouve  dans  les  Œuures  poétiques  de 
Pontus  de  Tyard,  Seigneur  de  BiJfy  :  afçauoir,  trois 
Hures  des  Erreurs  Amoureufes.  Vnliure  de  Vers  Liriques. 
Plus  Vn  Recueil  des  no uu elles  œuures  Poétiques.  A  Paris, 
Par  Galiot  du  Pré,  rue  S.  laques,  à  l'enfeigne  de  la 
Galère  d'or.   1573. 

Sonnet    ii. 

Les  Amours  de  lan  Antoine  de  Baif.  A  Monfeigneur 
le  Duc  d'Aniou,  fils  &  frère  de  Roy.  A  Paris,  Pour  Lu- 
cas Breyer. 

Ce  fonnet  eft  au  fécond  livre  de  V Amour  de  Fran- 
cine.  La  dame  à  qui  Baïf  dédia  ces  poéfies  était  Fran- 
cine  ou  Françoife  de  Gennes. 

Sonnets    12  &  13, 

Œuures  de  Louize  Lahé  Lionnoize.  A  Lion  par  Jaii 
de  Tournes,  m.d.lvi.  Auec  Priuilege  du  Roy. 
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u  C'cft  dans  les  fonncts  furtout  que  la  paffion  de 
Louifc  éclate  &  fc  couronne  par  inftants  d'une  flamme 
qui  rappelle  Saplio  8c  l'amant  de  Lefbie.  Plufieurs  des 
lonnets  pourtant  font  pénibles,  obfcurs  ;  on  s'y  heurte 
à  des  duretés  étranges...  Elle  n'obferve  pas  toujours 
l'entrelacement  des  rimes  mafculines  &  féminines,  ce 
qui  la  rattache  encore  à  l'école  antérieure  à  Du  Bel- 
lay. Mais  toutes  ces  critiques  inconteftables  fe  taifent 
devant  de  petits  tableaux  achevés  comme  celui-ci,  où 
fe  réfument  au  naturel  les  mille  gracieufes  verfatilités 
Se  contradiftions  d'amour  : 

le  vis,  ic  meurs  :  ie  me  hrule  &  me  noyé. 


{Sainte-Beuve.  Portraits  contemporains  &  divers, 
pp.  175-176.) 

Sainte-Beuve  ajoute  en  parlant  du  fonnet  :  Tant  que 
mes  yeux  pourront  larmes  efpandre...  «  Admirable  de  fen- 
fibilité,  il  fléchirait  les  plus  févères  ;  à  lui  feul  il  refte- 
rait  la  couronne  immortelle  de  Louife.  n 


Sonnet    14. 

Vers  François  de  feu  EJlienne  De  la  Boetie  Confeiller 
du  Roy  en  fa  cour  de  Parlement  à  Bordeaux.  A  Paris. 
Par  Federic  Morel  Imprimeur  du  Roy.  m.d.lxxi.  Auec 
priuilege. 

Marguerite    de   Carie,    veuve    d'un   premier     mari, 


d'Arfat,  époufa  La  Boétie.  Elle  appartenait  à  une  fa- 
mille distinguée  qui  comptait  parmi  ses  membres  un 
poëte  illuftrc  à  Ton  époque,  Lancelot  de  Carie,  évêque 
de  Riez. 

Sonnet   15. 

Les  Premières  Œtiures  de  Philippes  Des-Portes.  Der- 
nière édition,  reiieûe  &  augmentée.  A  Paris,  Par  Ma- 
mert  Patiffon  Imprimeur  du  Roy.  m.  dc.  Auec  priui- 
lege. 

Ce  fonnet  eft  le  xxxviiie  du  Livre  premier  de  Diane. 
Premières  Amours  de  Ph.  Des  Portes.  (Diane  de  Coffé, 
comtefle  de  Mansfeld.)  Il  eft  adreffé  à  Desjardins  (Jean), 
médecin  ordinaire  de  François  I«r. 

L'exemplaire  de  la  Bibliothèque  nationale,  catalo- 
gué Y  4817,  eft  annoté  par  Malherbe  qui,  en  marge 
des  tercets,   a  écrit    «  froid  jufques  à  la  glace  ». 

Sonnet    16. 

Les  Soufpirs,  d'Oliuier  de  Magny.  A  Paris,  Pour  Vin- 
cent Sertenas,  tenant  fa  boutique  au  Palais,  en  la  gal- 
lerie  par  où  Ion  va  à  la  Chancellerie,  &  en  la  rue 
Neufue  Noftredame ,  à  l'enfeigne  faind  lean  l'Euan- 
gelifte.  1557.  Auec  priuilege  du  Roy. 

Sonnet    17. 


Recueil   des  Œuures  poétiques   de  lan  Pafferat  leâeur 
&  interprète  du  Roy.  Augmenté  de  plus  de  la  moitié,  outre 
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les  précédantes  imprejfions  :  dédié  à  Monfienr  de  Rofny,  A 
Paris,  Chez  Claude  Morel,  rue  S.  laques  à  l'Hn feigne 
de  la  Fontaine,  m.  dc  vi.  Auec  priuilege  du  Roy. 

Dans  un  recueil  publié  du  vivant  de  Pafferat  :  Lr 
Premier  Linre  des  mignardes  &  gaies  poefi.es  de  A,  D.  C. 
A.  M...  A  Paris,  Pour  Gilles Robinot,  tenant  fa  boutique 
au  Palais,  en  la  gallerie,  par  où  on  va  à  la  Chan- 
cellerie. M.D.Lxxviii,  on  trouve  un  fonnet  qui  reffemblc 
fingulièrement  à  celui-ci  &  qui  peut  bien  en  avoir  ctc 
le  prototype.  C'eft  le  dixième  des  Sonnets  fur  la  conua- 
lefcence  de  M.  L.  G.  Damoifelle  D.  S.  M. 

Voici  ce  fonnet  de  A.  D.  C.  (Antoine  de  Cotel,  con- 
feiller  au  Parlement  de  Paris)  : 

Tulene,  &  fon  c  fat,  font  efeinâs  d'vn  coup,  Sire. 
Toutesfois  (^s'il  vous  plaifl)  encore  efl-il  en  vous 
De  les  faire  reuiure  :  il  efl  affez  de  fouis. 
Et  trop  de  demandeurs,  pour  vous  faire  encor  rire. 

Entre  vn  poste,  &  vn  fou,  il  y  a  peiL  A  dire  : 
Chacun  d'eux  ejî  mocqué,  &  fe  mocque  de  tous. 
UVn  eJî  fouuent  defpit.  Vautre  efl  prompt  à  courrous  : 
Chacun  d'eux  diâ,  &  va,  où  fon  plaifir  le  tire. 

L'vn porte  vngay  chappeau,  l'autre  des  bonnets  verts  : 
Chacun  aime  fon  chant  :  l'vn  ialoux  de  fes  vers, 
L'autre  de  fa  marotte  on  ne  fçauroit  desfaire. 

Ils  différent  pourtant  d^vn  feul  poinâ  en  viuani  : 
Car  l'on  diâ  que  fortune  aide  aux  fouis  bien  fouuent, 
Et  qu'aux  pœtès  elle  ejl  quafi  toufiours  contraire. 
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Sonnet    i8. 

C'eft  le  vue  des  neuf  fonnets  qui  ont  pour  titre 
général  :  Les  Neuf  Mu/es  Pyrénées,  prefentees  par  G.  de 
Salujle,  Sieur  du  Bartas,  au  Roy  de  Nauarre. 

Ce  recueil  de  fonnets  eft  à  la  fuite  de  :  Première 
Sepmaine  ou  Création  du  monde  de  Guillaume  de  Salujîc, 
Seigneur  de  Bar  tas...  A  Rouen,  de  l'imprimerie  De  Ra- 
phaël du  Petit  Val.  Libraire  &  Imprimeur  du  Roy.  1602. 

Sonnet    19. 

Petites  Œuures  mejlees  du  Sieur  d'Auhigné...  A  Genève, 
Chez  Pierre  Aubert,  Imprimeur  Ordinaire  de  la  Repu- 
blique &  Académie,  m.dc.xxx.  Avec  permiffion  &  pri- 
vilège. 

En  tête  de  ce  fonnet  on  lit  :  «  L'autheur  trouva  en 
pafTant  par  Agen  un  fort  beau  chien  nommé  Citron, 
qui  avoit  accouftumé  de  coucher  avec  Sa  Majefté  :  Il 
lui  fit  coudre  fur  le  col,  en  forme  de  Placet,  ce  qui 
s'enfuit;  &  le  chien  ne  faillit  point  dés  le  foir  à  s'aller 
prefenter  au  Roi.  » 

Sonnet    20. 

Les  Œuures  de  Afre  François  de  Malherbe,  Gentil- 
homme ordinaire  de  la  chambre  du  Roy.  A  Paris,  Chez 
Charles  Chappellain,  rue  de  la  Bucherie,  à  l'image 
fainde  Barbe.  M.DC.XXX.  Auec  priuilege  du  Roy. 
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Ce  fonnct,  compofc  en  1608  pour  la  vicomtcffc 
d'Auchy,  cft  au  livre  V  des  Poéfies.  André  Chénier  a 
écrit  fur  la  marge  de  Ton  exemplaire  de  Malherbe 
Caftuellcment  dans  le  cabinet  du  duc  d'Aumale),  en  re- 
gard de  ce  petit  poëme,  la  note  que  voici  : 

«  Je  crois  que  c'eft  le  meilleur.  Au  refte  un  bon 
fonnet  n'a  jamais  eu  un  grand  charme  pour  moi  ; 
c'eft  un  genre  de  poéfie  que  je  n'aime  point ,  même 
dans  Pétrarque,  &  je  ne  fais  pas  pourquoi  Defpréaux 
l'enrichit  d'une  beauté  fuprême.  » 

(^Malherbe,  édit.  publ.  par  MM.  de  Latour.  Charpen- 
tier. Paris.   1842.  P.  123.) 


Sonnet    21. 

Ce  fonnet  fe  trouve  dans  un  cahier  in-4,  fans  titre  ni 
couverture,  catalogué  Y.  4934.  (Bibliothèque  natio- 
nale), paginé  de  i  à  17  &  flgné  A.  B.  C.  D. 

Le  cahier  contient  trois  pièces  :  i®  une  ode  Pour  le 
Roy  allant  chajîicr  la  rébellion  des  Rochelois,  &  chajfer 
les  Anglais,  qui  en  leur  faueur  ejîoient  defcendus  en  Vljle 
de  Ré;  2»  une  lettre  au  Roi  contre  les  affaffins  de  fon 
fils,  commençant  ainfl  :  «  Sire,  les  Vers  que  Voftre 
Majefté  vient  de  lire  palTeront,  s'il  luy  plaift,  pour  vn 
tres-humble  remerciment  de  la  promeffe  qu'elle  m'a 
faite,  de  ne  donner  iamais  d'abolition  à  ceux  qui  ont 
affaffiné  mon  fils...  »;  3»  le  fonnet  Sur  la  mort  du  fils 
de  l'Autheur,  figné  Malherbe,  imprimé  p.  17.  Pas  de 
fignature  à  cette  page,  &  rien  au  verfo. 
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Ce  fils,  Marc-Antoine,  était  âgé  de  26  ans  lorfqu'il 
tut  tué.  Il  était  Avocat  au  Parlement  de  Provence. 
Malherbe  pourluivit  à  outrance  les  meurtriers  &  mou- 
rut fans  avoir  pu  obtenir  fatisfadion. 

Les  vers  13  &  14  du  fonnet  s'appliquaient  à  Pol  de 
Fortia,  fieur  de  Pilles,  iflu,  difait-on,  d'une  famille 
juive. 

Balzac ,  dans  fa  Dijfertation  critique  fur  Malherbe, 
adreffée  à  M.  de  Plaffac-Meré ,  ne  manque  pas  de 
s'étendre  affez  lonsruement  fur  ce  douloureux  événe- 
ment  :  «  La  dernière  année  de  fa  vie,  il  perdit  fon  Fils 
vnique,  qui  fut  tué  en  duel,  par  vn  Gentil-homme  de 
Provence.  Cette  perte  le  toucha  fenfiblement.  le  le 
voyois  tous  les  jours  dans  le  fort  de  fon  afflidion,  & 
je  le  vis  agité  de  pluûeurs  penfées  différentes.  Il  fongea 
vne  fois...  à  fe  battre  contre  celuy  qui  avoit  tué  fon 
Fils  :  Et  comme  nous  luy  reprefentafmes,  Monfieur  de 
Porcheres-d'Arbaud  &  moy,  qu'il  y  avoit  trop  de  dif- 
proportion  de  fon  âge  de  foixante  &  douze  ans,  à  celuy 
d'vn  homme  qui  n'en  avoit  pas  encore  vingt  &  cinq  : 
Ceji  à  caufe  de  cela,  que  je  me  veux  battre,  nous  refpon- 
dit-il  ;  Ne  voyez-vous  pas  que  je  ne  hazarde  qu'vn  denier, 
contre  vne  pijîole  ? 

«  On  luy  parla  en  fuite  d'accommodement,  &  vn 
Confeiller  du  Parlement  de  Provence,  fon  Ami  parti- 
culier, luy  porta  parole  de  dix  mille  efcus  :  Il  en 
rejetta  la  première  propofition  (cela  efl  encore  vray) 
&  nous  dit  l'aprefdinée,  ce  qui  s'eftoit  paffé  le  matin, 
entre  luy  &  fon  Ami.  Mais  nous  luy  fifmes  confiderer 
que  la  vengeance   qu'il   defiroit,   eftant    apparemment 
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impoflîblc,  à  cauCc  du  crcdit  que  fa  Partie  avoit  à  la 
Cour,  il  ne  devoit  pas  refufer  cette  légère  fatisfadion, 
qu'on  luy  prcfentoit,  que  nous  appellafmes 

folaiia  luâus 
Exigua  ingentis,  mifero  fcd  débita  patri. 

Et  bien,  dit-il,  je  croiray  voftre  confeil,  je  pourray 
prendre  de  l'argent,  puifqu'on  m'y  force;  mais  je  pro- 
tefle  que  je  ne  garderay  pas  vn  tefton,  pour  moy,-  de 
ce  qu'on  me  baillera,  l'employeray  le  tout  à  faire 
baftir  vn  Maufolée  à  mon  Fils.  Il  vfa  du  mot  de 
Maufolée,  au  lieu  de  celuy  de  Tombeau,  &  fit  le  Poète 
par  tout. 

«  Peu  de  temps  après  il  fit  vn  voyage  à  la  Cour,  qui 
eftoit  alors  devant  la  Rochelle,  &  apporta  de  l'Armée 
la  m.aladie  dont  il  vint  mourir  à  Paris.  Ainfi  le  traité 
des  dix  mille  efcus  ne  fut  point  conclu,  &  le  deffein 
du  Maufolée  demeura  dans  fon  efprit.  Il  fit  feulement 
imprimer  vn  Fadum,  &  trois  Sonnets,  qui  n'ont  point 
efté  mis  dans  le  Corps  de  fes  autres  Ouvrages.  le  vou- 
drois  bien  pouvoir  contenter  la  curiofité  que  vous  avez 
de  les  voir;  Mais  de  plufieurs  Exemplaires  qu'il  m'en 
avoit  donnez,  il  ne  s'en  eft  pu  trouver  aucun,  parmi 
mes  Papiers,  &  il  ne  me  fouvient  que  de  ce  feul  Vers, 

Mon  Fils  qui  fut  fi  brave,  &  que  faimay  fi  fort. 
Sur   ma  parole  affeurez  vous  qu'ils    efloient  tous  ex- 
cellens,  &  que  ce  n'eft  pas  vne  petite  perte,  que  celle 
que  vous  en  faites.  »  (J^es  Œuvres  de  Monfieur  de  Bal- 
zac. A  Paris,  Chez  Louis  Billaine...   m.dc.lxv.  T.  II.) 


ET      VARIANTES.  II7 


Sonnet    22. 


Les  Satyres,  &  autres  œuures  du  fieur  Régnier.  Aug- 
mentés de  diverfes  Pièces  cy-devant  non  imprimées,  A 
Leiden,  Chez  Jean  «S:  Daniel  Elfevier.   cId  Idc  lu. 

Sonnet   23. 

Ce  ibnnet  fait  partie  du  Tombeau  de  Pafferat  im- 
primé, fans  pagination,  à  la  fin  du  volume  cité  au 
fonnet  17. 

Sonnet    24. 

Les  Poejîes  de  Gomhauld.  A  Paris,  Chez  Auguftin 
Courbé,  dans  la  petite  Salle  du  Palais,  à  la  Palme. 
M.DC.xxxxvi.  Auec  priuilege  du  Roy. 

Ce  fonnet  eft  le  xxie  des  Sonnets  chrefiiens . 

Sonnet    25. 

Les  Œuures  de  Maynard.  A  Paris,  Chez  Auguftin 
Courbé,  dans  la  petite  Salle  du  Pallais,  à  la  Palme. 
M.DC.xLvi.  Auec  priuilege  du  Roy. 

Sonnets   26,   27   &   2^. 

Les  Œuures  du  fieur  de  Saint-Amant.  Première  par- 
tie. A  Paris,  Chez  ToufTaincl  Quinet,   au  Palais,  dans 
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la  petite  Salle,  fous  la  montée  de  la   Cour  des  Aydes. 
M.DC.Li.  Auec  priuilege  du  Roy. 


Sonnet    29. 

Poefies  àiuerfes  de  Monjieur  Colletet.  Contenant  des 
Sujets  Héroïques.  Des  Pajfions  Amoureufes .  Et  d'autres 
Matières  BurîeJ'ques  &  Enjouées.  A  Paris,  Chez  Louis 
Cliambhoudry,  au  Palais,  deuant  la  Sainte  Chapelle,  à 
l'Image  Saint  Louis,  m.dc.lvi.  Auec  priuilege  du  Roy. 

Ce  fonnet  eft  le  xiv«  du  Quatorzain  Burlefque.  Ou 
Quatorze  Sonnets,  Burlefques,  &  Satyriques. 


Sonnet    30. 

Poefies  du  fieur  de  Malleuille.  A  Paris,  Chez  Auguftin 
Courbé,  dans  la  Galerie  du  Palais,  à  la  Palme,  m.dc.xlix, 
Auec  Priuilege  du  Roy. 

Ce  fonnet  eft  le  xxvii«  des  Vers  d'amour. 

La  Belle  Matineufe  eft,  félon  Boileau,  Icx  meilleur 
fonnet  de  Malleville.  La  Harpe  dit  que  La  Belle  Mati- 
neufe eft  fort  au-deffous  de  fa  réputation,  qu'il  y  a  trop 
de  mots  &  pas  affez  d'idées.  Quoi  qu'il  en  foit,  ce  fon- 
net  fonda  la   renommée  de   l'auteur. 


S  ONNETS  31  &  32. 


Les  Œuures  de  Monfieur  de    Voiture.  A  Paris,  Chez 
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Auguftin  Courbé,  dans   la  petite  Salle  du  Palais,  à  la 
Palme,  m.dc.l.  Auec  priuilege  du  Roy. 


Sonnet 


:>:> 


Les  Œuurcs  de  Monfieur  de  Benjferade.  Première  par- 
tie. A  Paris,  Chez  Charles  de  Sercy,  au  Palais,  au 
Cxiéme  Pilier  de  la  Grand'Sale,  vis-à-vis  la  Montée  de 
la  Cour  des  Aydes ,  à  la  Bonne  Foy  couronnée. 
M.DC.xcvii.  Auec  priuilege  du  Roy. 

Sonnet   34. 

Poéfies  choijîes  de  MeJJîeurs  Corneille,  Benferade..,  & 
plufieurs  autres.  A  Paris,  Chez  Charles  de  Sercy  au 
Palais,  dans  la  Salle  Dauphine,  à  la  Bonne  Foy  cou- 
ronnée. M.DC.Liii.  Auec  priuilege  du  Roy. 

Corneille  fit  encore  un  fonnet  &  une  épigramme  fur 
la  querelle  des  Johelins  &  des  Uranins.  Il  donne  plus 
nettement  Ton  opinion  dans  la  première  de  ces  pièces, 
où  il  traite  de  méchants  les  deux  fonnets. 


Sonnet 


))■ 


Le  Théâtre  de  P.  Corneille.  Reveit  &  corrige  par 
VAutheur.  I.  Partie.  A  Paris,  Chez  Guillaume  de  Luyne, 
Libraire  Juré,  au  Palais,  en  la  Galerie  des  Merciers, 
Sous  la  montée  de  la  Cour  des  Aydes,  à  la  Juftice. 
M.Dc.Lxxxii,  Auec  priuilege  du  Roy. 
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Thomas  Corneille ,  dans  fon  Diâionnairc  vnîverfcl 
géographique  &  hijîoriqac,  au  mot  Rouen,  dit  de  Ton 
frère  :  «  Une  avanture  galante  luy  fit  prendre  le 
deflcin  de  faire  une  Comédie  pour  y  emplo3'er  un  Sonnet 
qu'il  avoit  fait  pour  une  Demoi Telle  qu'il  aimoit.  Cette 
Pièce  dans  laquelle  cft  traitée  toute  l'avanture,  &  qu'il 
intitula  Meîite,  eut  un  fuccés  extraordinaire.  » 

Le  nom  de  cette  Demoifelle  eft  révélé  par  Le  Moréri 
des  Normands,  manufcrit  de  J.-A.  Guiot  de  Rouen, 
confervé  à  la  bibliothèque  de  Caen  :  «  Le  plaifir  de 
cette  avanture  détermina  Corneille  à  faire  la  comédie 
de  Melite,  anagramme  du  nom  de  fa  maitrcfle...  la 
demoifelle  Milet,  très-jolie  Rouennaife.  » 

Ainfi  déterminé,  Corneille  ne  manqua  pas  d'intro- 
duire le  fonnet  dans  fa  pièce.  (Acte  II,  Scène  iv.) 


Sonnet  36. 


La  Vie  de  Damoifelle  Elizaheth  Ranquet,  Femme  de 
Monjîeur  du  Cheureul,  Sieur  d'Ejïuruille.  Seconde  édi- 
tion, Reueuë,  corrigée  &  augmentée.  A  Paris,  Chez 
C.  Savreux,  Imprim.  ordin.  du  Chap.  de  l'Eglife  de 
Paris,  au  pied  de  la  Tour  de  N.  Dame,  à  l'enfeigne 
des  trois  Vertus,  m.dc.lx.  Auec  Approbation  &  Priui- 
lege. 

Ce  fonnet  avait  déjà  paru  dans  la  première  édition 
de  16$ 5 .  On  le  retrouve  auflî  dans  quelques  exem- 
plaires de  l'édition  originale  à^Œdipe. 
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Le  xic  vers  rappelle  deux  vers  des  Entretiens  folitaires 
de  Brébeuf,  ceux  qui  terminent  les  Défirs  de  converficn  .- 

Que  toute  mon  étude  &  toute  mon  envie 
Soit  de  vous  envoyer  mes  foupîrs  nuit  &  jour, 
Et  que  le  dernier  de  ma  vie 
Soit  encore  vn  foûpir  d'amour. 

Il  eft  bien  étrange  que  Brébeuf  ait  mis  ce  même 
fonnet,  avec  quelques  variantes,  dans  l'es  Pocjies  diverfes 
de  1658  &  1662  &  dans  fes  Éloges  poétiques  de  1661. 
Voici  le  texte  de  Brébeuf  d'après  le  premier  recueil  : 


E  P  IT  APHE. 

Ne  verfc  point  de  pleurs  fur  ceHe  fepullure, 
Tu  vois  de  Leonor  le  tomheau  précieux. 
Où  oljl  d'vn  corps  tout  pur  la  cendre  toute  pure. 
Mais  la  vertu  du  cœur  vit  encore  en  ces  lieux. 

Auant  que  de  payer  les  droits  à  la  nature, 

Son  efprit  s'éleuant  d'vn  vol  audacieux, 

AlloH  au  Créateur  vnir  la  Créature, 

Et  marchant  fur  la  terre  elle  eftoit  dans  les  deux. 

Les  Panures  bien  mieux  quelle,  ont  fenty  fa  richeffe, 
Ne  chercher  que  Dieu  feul  fut  fa  feule  allegreffe, 
Et  fon  dernier  foupir  fut  vn  foupir  d'amour. 
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Pajfant  :  qu'à  f on  exemple  vn  beau  feu  te  Iran/porte, 

Et  loin  de  la  pleurer  d'auoir perdu  le  iour, 

Croy  qu'on  conmence  à  viure  en  mourant  de  la  forte. 


Sonnet   37. 


Ce  fonnet,  qui  n'a  pas  été  imprimé  du  vivant  de 
Corneille,  fournit  de  nombreufes  variantes.  Le  texte 
que  nous  avons  choifi  eft  le  plus  ancien;  il  eft  écrit 
de  la  main  de  Gaignières,  ainsi  que  le  nom  P.  Corneille, 
qui  le  termine,  &  appartient  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale, Ms.  fonds  Gaignières,  n^  looi. 

Il  a  été  remanié  par  Voltaire  de  la  façon  qui  fuit  : 

Sous  ce  marbre  repofe  un  monarque  fans  vice, 
Dont  la  feule  bonté  déplut  aux  bons  François  ; 
Ses  erreurs j  fes  écarts  vinrent  d'un  mauvais  choix. 
Dont  il  fut  trop  longtemps  innocemment  complice. 

L'ambition,  l'orgueil,  la  haine,  l'avarice, 
Armés  de  fon  pouvoir  nous  donnèrent  des  loix  ; 
Et  bien  qu'il  fut  en  foi  le  plus  jujle  des  Rois, 
Son  règne  fut  toujours  celui  de  l'injujiice. 


Fier  vainqueur  au  dehors,  vil  efclave  en  fa  cour, 

Son  tyran  &  le  nôtre  à  peine  perd  le  jour, 

Que  jufques  dans  la  tombe  il  le  force  à  le  fuivre  ; 
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Et  par  cet  afcendant  fes  projets  confondus, 
Après  trente-trois  ans  fur  h  trône  perdus, 
Commençant  à  régner,  il  a  ceffè  de  vivre. 


Sonnet  38. 

Recueil  de  pièces  galantes.  En  Profe  &  en  Vers,  de 
Madame  la  Comtejfe  de  la  Suze,  D'une  autre  Dame,  & 
de  Monfieur  Peîiffon.  Augmenté  de  plufieurs  Elégies. 
A  Amfterdam,  Chez  Jean  Rips.  m.dc.xcv. 

François  de  la  Mothe  le  Vayer,  précepteur  de 
Louis  XIV,  hiftoriographe  de  France,  membre  de  l'Aca- 
démie françaife,  perdit  Ton  fils  en  1664. 

Molière  accompagnait  fon  fonnet  de  ces  réflexions  : 
«  Vous  voyez  bien,  Monfieur,  que  je  m'écarte  fort  du 
chemin  qu'on  fuit  d'ordinaire  en  pareille  rencontre, 
que  le  Sonnet  que  je  vous  envoyé  n'eft  rien  moins 
qu'une  confolation  ;  mais  j'ay  crû  qu'il  falloit  en  ufer 
de  la  forte  avec  vous.  Se  que  c'eft  confoler  un  Philo- 
sophe que  de  luy  juftifier  fes  larmes,  &  de  mettre  fa 
douleur  en  liberté.  Si  je  n'ay  pas  trouvé  d'aflez  fortes 
raifons  pour  afl?"ranchir  voftre  tendrefle  des  feveres  leçons 
de  la  Philofophie,  &  pour  vous  obliger  à  pleurer  fans 
contrainte,  il  en  faut  accufer  le  peu  d'éloquence  d'un 
homme  qui  ne  fçauroit  perfuader  ce  qu'il  fçait  fi  bien 
faire.  » 

Molière  reproduifit  dans  Pfyché  (Acte  II,  Scène  i)  les 
deux  quatrains  du  fonnet,  en  les  modifiant  ainfi  : 
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Ah  !  ma  Fille,  à  ces  pleurs  laijfe  mes  yeux  ouverts, 
Mon  deuil  ejl  raifonnahle,  encor  qu'il  f oit  extrême, 
Et  lors  que  pour  toujours  on  perd  ce  que  je  perds, 
La  fageffc,  croi-moi,  peut  pleurer  elle-mejme. 

En  vain  l'orgueil  du  Diadème 
Veut  qu'on  f  oit  infenfihle  à  ces  cruels  revers , 
En  vain  de  la  Rai/on  les  fecours  font  offerts, 
_     Pour  vouloir  d'un  œil  fec  voir  mourir  ce  qu'on  aime: 
L'effort  en  ejl  barbare  aux  yeux  de  l'Univers, 
Et  c'ejl  brutalité  plus  que  vertu  fuprême. 

Sonnet  39. 

Nouveau  choix  de  Poéfies  inorales  &  chrétiennes  dédié 
à  la  Reine,  m.dcc.xlvii.  —  (T.  I.) 

Sonnet  40. 

Les  Œuvres  de  Monjieur  Scarron.  Reueuës,  corrigées 
&  augmentées  de  nouueau.  Imprimées  A  Rouen,  Et  fe 
vendent  A  Paris,  Chez  Guillaume  de  Luyne,  Libraire 
luré,  au  Palais,  dans  la  Salle  des  Merciers,  à  la  luf- 
tice.  M.DC.Lxiii.  Auec  priuilege  du  Roy.  —  (T.  I.  ) 


Sonnets  41  &  42. 
Les  Fables  &  autres  Poefies.   De  M.   de  la  Fontaine. 


A  Paris,  Chez  Claude  Barbin  au  Palais,  fur  le  Perron 
de  la  fainte  Chapelle,  m.dc.lxxi. 

Le  fonnct  41  eft  adreffé  à  Mademoifellc  Colletet, 
femme  du  poète,  fur  le  portrait  de  cette  dame  peint  par 
Sève. 

Le  fomiet  42  eft  de  l'année  i66é.  Il  eft  pour  Made- 
niûifelle  d'Alençon,  fille  de  Gafton  d'Orléans,  qui 
époufa  le  duc  de  Guife* 


SONNKT   43. 

Œuvres  de  M.  Boileau  Defpréaux.  Nouvelle  édition, 
Avec  des  E clair ciffemens  Hijioriqiies  donnés  par  lui-même, 
&  rédigés  par  M.  Broffette...  Par  M.  de  Saint-Marc.  A 
Paris,  Chez  David,  à  la  Plume  d'Or,  &  Chez  Durand, 
au  Griffon,  rue  S.  Jacques,  m.dcc.xlvii.  —  (T.  IL) 

Broffette  dit  en  note  :  «  L'Auteur  avoit  oublié  ce 
Sonnet;  mais  j'en  trouvai  par  hafard  une  Copie,  que  je 
lui  envoiai,  &  il  me  fit  cette  réponfe  le  24.  de  No- 
vembre 1707.  «  Pour  ce  qui  eft  du  Sonnet,  la  vérité  eft, 
que  je  le  fis  prefque  à  la  fortie  du  Collège,  pour  une 
de  mes  Nièces,  qui  mourut  âgée  de  dix-huit  ans... 
Je  ne  le  donnai  alors  à  perfonne,  &  je  ne  fçay  par 
quelle  fatalité  il  vous  eft  tombé  entre  les  mains,  après 
plus  de  cinquante  ans  qu'il  y  a  que  je  le  compofai.  Les 
Vers  en  font  affés  bien  tournez,  &  je  ne  le  defavoûe- 
rois  pas  mefme  encore  aujourd'hui,  n'eftoit  une  cer- 
taine tendreffe  tirant  à  l'amour,  qui  y  eft  marquée, 
qui  ne  convient  point  à  un  Oncle  pour  fa  Nièce,  &  qui 
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y  convient  d'autant  moins,  que  jamais  amitié  ne  fut 
plus  pure  ni  plus  innocente  que  la  noftre.  Mais  quoy? 
je  croyois  alors  que  la  Poëfie  ne  pouvoit  parler  que 
d'amour.  C'eft  pour  réparer  cette  faute,  &  pour  mon- 
trer qu'on  peu;  parler  en  vers,  mefme  de  l'amitié 
enfantine,  que  j'ay  compofé,  il  y  a  quinze  ou  feize 
ans,  le  feul  Sonnet  qui  eft  dans  mes  Ouvrages  &  qui 
commence  par  Nourri  dés  le  Berceau...  » 


Sonnet  44. 


Mémoires  fur  la  vie  de  Jean  Racine.  A  Laufanne  &  à 
Genève,    Chez  Marc-Michel    Boufquet  &  Compagnie. 

M.DCC.XLVII.    —    (T.    I.) 

Louis  Racine,  auteur  de  ces  Mémoires,  qui,  le  pre- 
mier, cite  ce  fonnet  de  fon  père,  l'accompagne  du 
commentaire  fuivant  :  «  Il  compofa  en  ce  même  tems 
(1660)  un  Sonnet,  qui,  quoique  fort  innocent,  lui 
attira...  de  vives  réprimandes  de  Port-Royal,  où  l'on 
craignoit  beaucoup  pour  lui  fa  paffion  démefurée  pour 
les  Vers.  Il  n'aimoit  que  les  Vers,  &  craignoit  en 
même  tems  les  réprimandes  de  Port -Royal.  Cette 
crainte  étoit  caufe  qu'il  n'ofoit  montrer  fes  Vers  à 
perfonne,  &  qu'il  écrivoit  à  un  ami  :  Ne  pouvant  vous 
confulier,  fétois  prêt  à  confulter,  comme  Malherbe,  une 
vieille  fervante  qui  eji  chez  nous,  fi  je  ne  m'étais  apperçu 
qu'elle  ejl  Janfenifie  comme  fon  maître,  &  qu'elle  pourrait 
me  déceler,  ce  qui  ferait  ma  ruine  entière  ;  vu  que  je  reçois 
tous  les  jours  lettres  fur  lettres,  ou  plutôt  excommunica- 
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lions  fur  excommunications  à  eau  Je  de  mon  trijîe  fonnel. 
Voici  ce  trifte  fonnet.  Il  le  fit  pour  célébrer  la  naiflance 
d'un  enfant  de  Madame  Vitart  fa  tante...  Ce  fonnet. 
dont  il  étoit  fans  doute  très-content  à  caufe  de  la  chute, 
&  à  caufe  de  ce  vers  :  Fille  du  jour,  qui  nais  devant 
ton  père,  prouve...  qu'il  aimoit  alors  ces  faux  brillans, 
dont  il  a  été  depuis  fi  grand  ennemi.  » 


Sonnet  45. 

Œuvres  de  Voltaire...  Edition  Beuchot.  A  Paris, 
Chez  Lefèvre  «Se  Firmin  Didot  frères,  m.dccc.xxxiii. 

Ce  fonnet  eft  de  l'année  1756.  Voltaire  écrivait  à  ce 
fujet  à  M.  Thieriot  : 

A  Cirey  le  18  mars. 

...  Vous  trouverez  fur  une  dernière  feuille  une  chofc 
que  je  n'avais  faite  de  ma  vie,  un  fonnet.  Préfentez-le 
au  marquis,  ou  non  marquis,  Algarotti,  &  admirez 
avec  moi  fon  ouvrage  fur  la  lumière.  Ce  fonnet  eP. 
une  galanterie  italienne.  Qu'il  paffe  par  vos  mains,  la 
galanterie  fera  complète.  (T.  LU,  p.  224.) 


Sonnet  46. 

Sonnets  &  Eaux-fortes,  m.dccc.lxix.  Paris.  Alphonfe 
Lemerre. 


I2H  NOTES 


Sonnet  47. 

Journal  d'un  poète  recueilli  &  publié  fur  des  noies  in- 
times d'Alfred  de  Vigny  par  Louis  Ratifbonne.  Paris, 
Michel  Lévy.   1867. 

Sonnet  48. 

Foèfies  de  Antoni  Defchamps.  Nouvelle  édition  revue  & 
confidérahlement  augmentée  par  l'auteur.  Paris.  H. -L.  Del- 
loye.  1841. 

Ce  fonnet  eft  traduit  d'un  des  nombreux  fonnets 
compofés  par  Pétrarque  fur  la  mort  de  Laure.  Voici 
les  vers  italiens,  d'après  l'édition  de  Venise,  1550,  chez 
Gabriel  Giolito  de  Ferrari  e  fratelli  (partie  11,  f.   102)  : 

La  uita  fugge,  e  non  s'arrejîa  un"*  hora; 
E  la  morte  uen  dietro  a  gran  giornate  ; 
E  le  cofe  prefenti,  e  le  paffate 
Mi  danno  guerra,  e  le  future  anchora  ; 

E'I  rimemhrar ,  e  Vafpettar  m'accora 
Hor  quinci,  hor  quindifi;  che'n  uerïtate  ; 
Senon  ch'i  ho  di  me  fieffo  ptetate  ; 
I  farei  gia  di  quejii  penjîer  fora. 

Tornami  auanti,  s'alcun  dolce  mai 
Hebhe'l  cor  triflo  ;  e  poi  da  Valtra  parte 
Veggio  al  mio  nauigar  turhati  i  uentï  : 
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Veggio  fortuna  in  porto  ;  e  jlanco  homai 
Il  mio  nocchier  ;  e  rotle  arbore,  c  farte; 
E  i  himi  hei,  che  mirar  fogUo,  fpeiiti. 


Sonnet  49. 

La  Renaijfance  littéraire  &  artistique.  No  du   27  juil- 
let 1872. 
Ce  fonnet  eft  dédié  à  Madame  Judith  Mandés. 

Sonnet  50. 

Poéjies  de  Sainte-Beuve.  Première  partie.  Vie,  Poe  fies 
&  Penfées  de  Jofeph  Delorme.  Nouvelle  édition  irès- 
augmentée.  Paris.  Michel  Lév}*  frères.  1863. 

Nous  donnons  le  fonnet  imité  par  Sainte-Beuve 
d'après  The  Sonnets  of  William  Wordfworth.  London. 
1838. 


Scorn  not  the  Sonnet;  Critic!  y  ou  hâve  frowned, 
Mindless  of  its  just  honours  ;  with  this  Key 
Shakspeare  uulocked  his  heart ;  the  melody 
Of  this  small  lute  gave  ease  to  Petrarch's  vjound 

A  thousand  times  this  pipe  did  Tasso  sound  ; 
With  it  Camoëns  soothed  an  exile's  srie^; 
The  Sonnet  glittered  a  gay  myrile  leaf 
Amid  the  cypress  with  which  Dante  crovmed 


His  vïsionary  hrow  :  a  glow-worm  lamp, 

It  cheered  niild  Spenser,  called  front  Faery-land 

Tn  struggle  throit^h  dark  ways  ;  and,  zuhen  a  damp 

Fell  round  thc  path  of  Mîlton,  in  his  hand 
The  Thing  hecame  a  trumpet  ;  whencf  he  hlcw 
Soul-nninuit'in^  strains-alas,  loo  feiu  ! 


SoNNETS5I&$2. 

Les  mêmes  :  Suite    de  Jofeph   Delorme.  —  Poèfiei  du 
lendemain  ou  dans  Je  même  ton. 


Sonnets    $3,   $4  &  55. 

ïambes  &  Foéfies  par  Augujie  Barbier,  Paris. 
Demu.  1872. 

Ces  trois  fonnets  fe  trouvent  dans  la  partie  du  livre 
intitulée  :  Il  Pianto. 


Sonnet  $6. 

Œuvres  complètes  de  Augujîe  Brizeux,  Paris.  Michel 
Lévy.  1860. 

Ce  fonnet  fait  partie  des  :  Hijîoires  poétiques,  Formes 
&  Penfées. 
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Sonnets  57  Se  58. 

Pûéjiés  nouvelles  de  Alfred  de  Muffet,  1856-1852. 
Paris.  Charpentier.  1867. 

Muffet  fuppofe  que  le  fils  du  Titien,  Titianello,  fit 
le  premier  de  ces  deux  fonnets  pour  fa  maîtrefle. 


Sonnet   59. 

Mes  Heures  perdues,  poéfies.  Par  Félix  Arvers.  Four- 
nier  jeune.  1833. 

Ce  fonnet,  tiré  pour  la  première  fois,  par  M.  Albéric 
Second,  d'un  recueil  condamné  à  l'oubli,  eft  devenu 
célèbre. 

Sonnet  60. 

Œuvres  de  H.'  ie  Balzac.  —  Scènes  de  la  vie  de  pro- 
vince :  Illujions  perdues  (Un  ^rand  homme  de  province 
À  Pamj.* Librairie  nouvelle.  1857. 

Nous  rendons  à  Théophile  Gautier  ce  l'onnet  qu'il 
n'a  pas  figné,  mais  qu'il  reconnaît  être  de  lui  dans 
l'on  étude  fur  Balzac.  C'eft  un  des  cinq  fonnets  que 
Balzac  attribue  à  fon  Lucien  de  Rubempré;  c'eft  en  ces 
termes  que  le  romancier  annonce  le  fonnet  de  la  Tu- 
lipe :  «  Lucien  lut  avec  plus  de  confiance  le  fonnet  que 
préféraient  d'Arthez  &  Brideau,  peut-être  à  caufe  de  fa 
couleur.  » 


132  NOTES 


On    comparera  fans  doute  avec  plaifir   ce  foniict   au 
limne.  de  François  Coppée  sur  le  même  fujet. 

AUNK     TULIPE. 

O   turc  jleur,  6  jleur  de  luxe  &  de  décor, 
Sur  ta  tige  toujours  drejfée  &  triomphante, 
Le  Velafijuez  eût  mis  à  la  main  d'utie  infante 
Ton  calice  lamé  d'araenl,  de  pourpre  &  d'or. 

Mais,  dctejlant  Vamour  que  ta  fplendeur  enfante, 
Maîtfeffe  efelave,  ainfi  que  la  veuve  d'Heâor, 
Sous  la  loupe  d'un  vieux,  inutile  tréfor, 
Tu  t'alanguis  dans  une  atmofphére  étouffante. 

Tu  penfes  à  tes  fœurs  des  grands  parcs,  &  tu  peux 
Regretter  le  gazon  des  boulingrins  pompeux, 
La  fraîcheur  du  jet  d'eau,  l'ombrage  du  platane  ; 

Car  tu  n'as  pour  amant  qu'un  bourgeois  de  Harlem, 
Et  dans  la  ferre  chaude,  ainfi  qu'en  un  harem, 
S'exhalent  fafis  parfum  tes  ennuis  de  fultnne. 

(Poéfies  de   Fr.   Coppée.   1864- 1869.  Paris.    Alphonfe 
Lemerre.  m.dccc.lxx.) 

Sonnet  61. 

Théophile  Gautier.  Premières  poéfies.  1830-1845.  Paris. 
Charpentier.   1873. 
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SONXET    62. 

Le  Parnajfe  contemporain.  Recueil  de  vers  nouveaux. 
Deuxième   férié.    1869 — 71.   Paris.   Alphonse  Lemerre. 

M.DCCC.LXX. 

Sonnet  63. 

Les  Filles  du  feu.  Nouvelle  édition.  Paria.  Michel 
Lévy.  1870. 

Ce  fonnet  eft  un  des  fonnets  qui  ont  pour  titre  :  Lis 
Chimères.  G.  de  Nerval  lui  a  donné  pour  épigraphe  : 
Eh  quoi!  tout  eji  fenfible !  {PYT-aAGOV.E.) 


Sonnet  64 . 

Henry  Murgcr.  Les  Nuits  d^hiver.  Poéjies  complètts. 
Paris.  Michel  Lévy.  m.dccc.lxxi. 

Ce  fonnet  eft  dédié  à  Madame  Ch.  de  P...  Murger 
Tavait  d'abord  donné  dans  La  Vie  de  Bohême,  drame 
en  cinq  actes  fait  en  collaboration  avec  Théodore 
Barrière.  Voici  comment  il  l'y  préfente  (Acte  IV, 
Scène  v)  : 

MADAME    DE    ROUVRES,   à  Rodolphe. 
...  Je  ne  vous  tiens  pas  quitte  du  fonnet... 

RODOLPHE. 

Oui,  c'ert  vrai...  Au  Bengale,  on  trouve  des  tigres... 


I  j  ^  NOIES 

dans  l'Atlas,  des  lions...  dans  les  marais  du  Nil  des  caï- 
mans... Se  au  milieu  de  Paris,  couché  fur  la  molle 
ottomane  des  boudoirs  tendus  de  rofe,  il  exifte  quelque 
chofe  de  plus  redoutable  que  les  monftres  du  défert 
cSr  de  l'onde... 

MADAME  D K  ROUVRES,  riant,  &  lui  donnant  l'album. 
C'eft  l'album! 

HAPTISTE,  apportant  les  plumes,  qu'il  pofc- 
fur  h  guéridon.  Bas  à  Rodolphe. 

Voilà  les  inftruments  de  torture. 

TOUS. 

Écoutons. 

On  Je  prejje  pour  entendre  Rodolphe,  qui  s'ajfied 
d'un  côté  du  cruéridon. 

(Rodolphe    dit    le    fonnet    tout    en     l'improvifant 
Se  l'écrivant.) 

TOUS. 

Bravo  !.,.  bravo  ! 

LE     MON  SIEUR. 

Ça  rime  très-bien  d'un   bout  à  l'autre...    C'eft  fabu- 
leux!... 

LE    MONSIEUR,  à  Marcel. 

Comment  appelez-vous  cette  chofe  que  ce  monfieur 
vient  de  réciter  ? 
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MARCEL. 

C'eft  un  fonnet. 

LE    MONSIEUR. 

Ah!...  c'eft  un  fonnet...  il  eft  fort  joli!  mais  il  n'eft 
pas  affez  long. 

Son X ET  65. 

Chant  àupajfé.  1850-1848.  Par  h  Comie  de  Gramofr 
Paris.  D.  Giraud.   1854, 

Ce  recueil  de  poéfîss  porte  pour  épigT.iphe  : 

Semper  &  uhiqtu  fidelis, 
Potius  mort  quant  fœdari. 
Etiamsi  omtus,  ego  non. 

{Vieilles  Devifes  d'une  langue  mtnrte.) 

Sonnet  66.  ^ 

Sonnets  &  Eaux-fortes...  Alphonfe  Lemerre. 

Sonnets  67,  68,  69  &  70. 

Œuvres  poétiques  de  Joféphin  Soulary.  Première  par- 
tie. —  Sonnets.  (1847-1871.)  Paris.  Alphonfe  Lemerre. 

1872. 
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S  O  N  N  E  T    7  I . 

Sonnets  &  Eaux-fortes...  Alphonfe  Lemerrc. 

SONNKTS    72,    73    ik    74. 

Lecontc  de  Lijle.  Poèmes  Barbares.  Édition  définitive 
confidérahlemcnt  augmentée.  Paris,  Alphonfe  Lemerre. 
1872. 

Sonnets  75,  76  &  77, 

Charles  Baudelaire.  Les  Fleurs  du  mal.  Edition  défi- 
nitive. Paris.  Michel  Lévy.  1872. 

Variantes  de  la  première  édition  : 
Vers  2  du  fonnet  7$  : 

J'ai  connu  fous  un  dais  d'arbres  verts  &  dorés. 
Vers  9  &  12  du  fonnet  77. 

Un  foir  plein  de  rofe  &  de  bleu  myfiique. 

Et  bientôt  un  ange  entr'ouvrani  les  portes. 

Sonnet  78. 

Les  Cariatides,  par  Théodore  de  Banville.  Paris. 
Jules  Tardieu.  m.dccc.lxiv. 

Sonnet  79. 

Poéfies  de  Théodore  de  Banville.  Les  Stalaâitef.  Ode- 
lettes. Améthyfies.  Paris.  Alphonfe  Lemerre.  1873. 
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Ce  fonnet,  qui  fait  partie  des  Améthyps,  a  pour  épi- 

i^raphe  : 

velut  inter  ignés 

Luna  minores, 

(Horace.) 

Sonnet  8o. 

Les  Exilés,  par  Théodore  de  Banville.  Paris.  Al- 
plîonfe  Lemerre.  1867. 

Sonnet  Si. 
Le  Farnajfe  contemporain...  Alphonfe  Lemerre. 

Sonnet  82. 

Poéjîes  de  André  Lemoyne.  18  5  5-1870.  {Les  Charmcii- 
j'es.  Les  Ko  Je  s  d'anian.)  Couronnées  par  V Académie  fran- 
çaife.  Paris.  Alphonfe  Lemerre.  m.dccc.lxxi. 

Ce  fonnet  fe  trouve  dans  Les  Charmeufes. 

Sonnet  85. 

Pages  intimes,  Poéjîes.  Par  Eugène  Manuel.  Paris. 
Michel  Lévy  frères,  m.dccc.lxvi. 

Sonnet  84. 
Le  Parnaffe  contemporain...  Alphonfe  Lemerre. 

18 


■}» 


NOTES 


Sonnet  83. 

Georges  Lafenejire.  Efpérances.  Paris.  Alphonfe  Le- 
merre.  m.dccc.lxix. 

Sonnet  86. 
Sonnets  &  Eaux-for  les...  Alphonfe  Lcmerre. 

Sonnet  87, 

Les  Souvenirs,  par  Albert  Mérat.  Alphonfe  Lemerre. 
1872. 

Sonnet  88. 

Poèfies   de   Albert   Glat'igny.   (Les    Vignes  folles.  Les 
Flèches   d'or.    Le   Bois.)    Paris.    Alphonfe     Lemerre. 

M.DCCC.LXX. 

Ce  fonnet  fait  partie  des  Flèches  d'or. 


Sonnet  89. 

Le  Parnajfe  contemporain ,  recueil  de  vers  nouveaux. 
(Première  série.)  Paris.  Alphonfe  Lemerre.  m.dccc.lxvi. 

Ce  fonnet  préfente  cette  particularité  profodique 
que  toutes  les   rimes   font  féminines. 
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Sonnet  90. 

Us  Kmaijfances,pcir  Armand  Silvejîre.  Paris.  Alphonfe 
Lemerre.  m.dccc.lxx. 
Ce  fonnet  eft  un  des  Nouveaux  Sonnets  payens. 

Sonnets  91  à  93. 

Poéfies  de  Suîly-Prudhomme.  {Les  Épreuves.  Les  Écu- 
ries d'Augias.  Croquis  italiens.  Les  Solitudes.  Impressions 
de  la  Guerre.)  1866-1872.  Paris.  Alphonfe  Lemerre. 
1S72. 

Les  fonnets  91  &  92  fe  trouvent  dans  Les  Épreuves. 
Le  fonnet  93  eft  tiré  des  Solitudes. 


Sonnet  94. 

Poéjies  de  François  Coppée,  1864— 1869.  {Le  Reliquaire. 
Intimités.  Poèmes  modernes.    La  Grève    des  forgerons.) 
Paris.  Alphonfe  Lemerre.  m.dccc.lxx. 
Variante  : 
Vers  2. 

Depuis  Othon  le  Saint  jufqu'à  Joh  Je  Frugal. 

Sonnets  95  de  ^)6. 

François  Coppée.  Les  Humbles.   Paris.  Alphonfe  Le- 
merre. 1872. 

Ce  volume  de  poéfies  a  pour  épigraphe  .  Et  exaltavif 
humiles. 


1 40  NOTES 

Sonnet  97. 
Sonnets  &  Eaux-fortes...  Alphonfc  Lcmerre. 

Sonnet  98. 
Inédit. 

Sonnet  99. 

Loulfa    Siefert.    Rayons    perdus.    Quatrième     édition. 
Paris.  Alphoiife  Lemcrrc.  m.dccc.lxxiii. 

Sonnet  100. 

Les  Poèmes  dorés,  par  Anatole  France.  Paris.  Alphonfe 
Lemerre.  m.dccc.lxxiii. 
Variante  : 
Vers  7. 

Et  voit  flotter  dans  la  vapeur  de  l'encen/oir. 
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LES  'REGLES   VU  5oc\;i\;£;t 


('  Le  ibnnet  fuit  l'epigramme  de  bien  près,  Se  de 
matière,  &  de  mefure  :  Et  quant  tout  eft  did,  Sonnet 
n'eft  autre  chofe  que  le  parfait  epigramme  de  l'Italien, 
comme  le  dizain  du  François.  Mais  pource  qu'il  eft 
emprunté  par  nous  de  l'Italien,  &  qu'il  ha  la  forme 
autre  que  noz  epigrammes,  m'a  femblé  meilleur  le 
traiter  à  part.  Or  pour  en  entendre  l'énergie,  fâche 
que  la  matière  de  l'epigramme  ôc  la  matière  du  Son- 
net font  toutes  vues,  fors  que  la  matière  facecieufe  eft 
répugnante  à  la  granité  du  fonnet,  qui  reçoit  plus  pro- 
prement affedions  &  paflions  greues,  mefmes  chez  le 
prince  des  Poètes  Italiens,  duquel  l'archétype  des  Son- 
netz  a  efté  tiré.  La  ftrudure  en  eft  vn  peu  facheufe  : 
mais  telle  que  de  quatorze  vers  perpetuelz  au  Sonnet, 
les  huit  premiers  font  diuifez  en  deux  quatrains  vni- 
formes,  c'eft  à  dire,  en  tout  fe  refemblans  de  ryme, 
Se   les  vers    de   chaque    quatrain    font    tellement   affis 
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que  le  premier  fymbolilant  auec  le  dernier,  les  deux 
du  milieu  demeurent  ioins  de  ryme  platte.  Les  fix 
derniers  font  fubietz  à  diuerfe  affictte  :  mais  plus  fou- 
ucnt  les  deux  premiers  d'iceux  fraternizent  en  rymc 
platte.  Les  4.  &  5.  fraternizent  aufli  en  ryme  platte, 
mais  différente  de  celle  des  deux  premiers,  &  le  tiers 
»S:  le  fiziefme  fymbolizent  aul'fi  en  toute  diuerfe  ryme 
des  quatre  autres  :  comme  tu  peulx  veoir  en  ce  Sonnet 
de  Marot. 

Au  ciel  n'y  a  ne  Planette  ne  Signe, 
Qui  fi  à  point  fceut  gouuerner  l'année, 
Comme  efi  Lion  la  cité  gouuemée 
Par  toy,  Triuulfe,  homme  cler  &  infigne. 

Cela  difons  pour  ta  vertu  condigne  : 
Et  pour  la  ioye  entre  nous  démenée. 
Dont  tu  nous  as  la  liberté  donnée  : 
La  liberté  des  threfors  le  plus  digne. 

Heureux  vieillard,  ces  gros  tabours  tonans, 
Le  may  planté,  &  les  fiffres  fonans 
En  vont  louant  toy,  &  ta  noble  race  : 

Or  penfe  donc  que  font  noz  voluntez 

Veu  qu'il  n'eji  rien  iufqiiaux  arbres  plantez 

Qui  ne  t'en  lotie,  &  ne  t'en  rende  grâce. 


Autrement  ces   fix  derniers  vers  fe  varient   en   toutes 
les   fortes  que  permettent  analogie  &  raifon,  comme 
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tu  verras  en  lifant  le^  Sonnetz  faidz  par  les  fçauans 
poètes  plus  clairement  que  règle  ne  moy  ne  te  pour- 
rions montrer. 

«  Tant  y  a  que  le  Sonnet  auiourd'huy  eu  fort  vfité, 
&  bien  receu  par  fa  nouueauté  &  fa  grâce  :  Se  n'ad- 
met fujmant  fon  poix  autres  vers  que  de  dix  fyllabes.  )» 

(Art  poétique  françoys,  pour  Vinjîruâion  des  leunes  Jlu- 
dieux,  &  encor  peu  nuancez  en  la  Poèfie  Françoyfe...  A 
Paris.  Par  la  veufue  Françoys  Regnault,  à  l'Enfeigne 
de  l'Eléphant,  isss-  —  Second  liure,  chap.  ii,  Du 
Sonnet.) 

Cet  Art  poétique  eft  de  Thomas  Sihikt. 


II 


Loin  ces  Riineurs  craintifs,  dont  Vefprit  phîegmatiqne 
Garde  dans  /es  fureurs  un  ordre  didacîique  : 
Oui  chantant  d'un  Héros  les  progrès  éclatans. 
Maigres  Hifîoriens,  fuivront  l'ordre  des  temps. 
Ils  tt'ofent  un  moment  perdre  un  fujet  de  veué. 
Pour  prendre  Dôle,  il  faut  que  VIfle  foit  rendue; 
El  que  leur  vers  exaâ,  ainji  que  Mezeray, 
Ait  fait  déjà  tomber  les  remparts  de  Courtray. 
Apollon  de  fon  feu  leur  fui  toujours  avare. 

On  dit  à  ce  propos,  qu'un  jour  ce  Dieu  bizarre 

l'oulant  pouffer  à  bout  tous  les  Rimeurs  François, 
Inventa  du  Sonnet  les  rigoureufes  loix; 
Voulut,  qu'en  deux  Quatrains  de  r.iefure  pareille 
La  Rime  avec  deux  fons  frappajî  huit  fois  l'oreille, 


BOB 


I  ^^  Ari»F,  NDICE. 

El  quenjuiiey  fix  vers  arlijïemenl  rangez 
FuJJent  en  deux  Tercets  par  le  fcns  partagez. 
Sur  tout  de  ce  Poème  il  bannit  la  licence  : 
Luy-mefmc  en  mefiira  le  nombre  &  la  cadence  : 
Dcjfendit  qu'un  vers  foible  y  puji  jamais  entrer, 
Ni  qu'un  mot  déjà  mis  ofaji  s'y  remontrer. 
Du  rejle  il  l'enrichît  d'une  beauté  fuprcme. 
Un  Sonnet  fans  défauts  vaut  feul  un  long  Poème. 
Mais  envain  mille  Auteurs  y  penfent  arriver. 
Et  cet  heureux  Phénix  ejî  encore  à  trouver. 
A  peine  dans  Gombaut,  Maynard,  &  MalJevillc 
En  peut-on  admirer  deux  ou  trois  entre  mille. 
Le  rejîe  aujji  peu  lîi  que  ceux  de  Pelletier, 
N'a  fait  de  chez  Sercy  qu'un  faut  chez  l'Epicier. 
Pour  enfermer  fon  fens  dans  la  borne  prefcrite, 
La  mefure  eJî  toujours  trop  longue  ou  trop  petite. 
(L'Art  poétique   en    vers.  —  Voy.   les    Œuvres  d'i- 
verfes    du    S^    Boileau    Defpréaux...    A     Paris,    Chez 
Denys    Thierry...    m.dcci.  —  T.  I.  Chant  fécond.) 


III 


«  Tout  fujet  ne  comporte  pas  de  longs  développe- 
ments. Il  en  eft  qui,  au  contraire,  font  reftreints  par 
leur  nature,  &  ne  demandent  qu'un  petit  nombre  de 
vers. 

((  A  ces  fujets-là,  le  fonnet  —  forte  de  petit  tableau 
au  cadre  rétréci  —  convient  parfaitement.  Une  poéfie 
en  deux  ou  trois  fiances  femble  quelque  chofe  d'ina- 
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chevé ,  d'ébauché  ;  le  poète  s'eft  arrêté  tout  à  coup  •. 
mais  ne  ferait-ce  pas  que  rinfpiration  lui  a  mauquc 
&  que  le  fouffle  lui  a  fait  défaut?  Avec  le  fonnet,  un 
doute  pareil  ne  peut  pas  exifter.  La  penfée,  for- 
mulée en  vers,  fe  trouve  arrêtée  dans  un  rhythme  pré- 
cis, qui  a  fa  fin  voulue,  &  qu'on  ne  peut  dépaffer. 

«  Le  fonnet  eft  donc  furtout  deftiné  à  contenir  une 
penfée,  penféé  profonde  ou  gracieufe,  qui  fe  pré- 
pare dans  les  deux  premiers  quatrains,  foit  à  l'aide 
d'une  expofition  où  l'adion  prend  quelque  part,  foit 
à  l'aide  d'une  métaphore,  &  qui  se  révèle  dans  le  tercet 

final. 

(Profodie    de    V école   moderne, 
par  TVilhcm  Ténint...  1844.) 


IV 


«  Le  Sonnet  peut  commencer  par  un  vers  féminin  ou 
par  un  vers  mafculin. 

«  Le    Sonnet    peut    être   écrit  en  vers  de  toutes  les 

mefures. 

«  Le  Sonnet  peut  être  régulier  ou  irrégulier.  Les 
formes  du  Sonnet  irrégulier  font  innombrables  &  com- 
portent toutes  les  combinaifons  poffibles.  Mais,  en 
réalité,  il  n'y  a  qu'une  feule  forme  de  Sonnet  régulier... 

«  Le  Sonnet  eft  toujours  compofé  de  deux  quatrains 
&  de  deux  tercets. 

«  Dans  le  Sonnet  régulier,  —  riment  enfemble  :, 
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«  lo  Le  premier,  le  quatrième  vers  du  premier  qua- 
train; le  premier  &  le  quatrième  vers  du  fécond 
quatrain  ; 

«  2»  Le  fécond,  le  troifième  vers  du  premier  qua- 
train; le  fécond  &  le  troifième  vers  du  deuxième 
quatrain  ; 

«  30  Le  premier  ôc  le  fécond  vers  du  premier  tercet; 

«  40  Le  troifième  vers  du  premier  tercet  &  le  fécond 
vers  du  deuxième  tercet; 

«  $0  Le  premier  &  le  troifième  vers  du  deuxième 
tercet. 

«  Si  l'on  introduit  dans  cet  arrangement  une  modifi- 
cation quelconque, 

«  Si  l'on  écrit  les  deux  quatrains  fur  des  rimes  diffé- 
rentes, 

«  Si  l'on  commence  par  les  deux  tercets, -^our  finir 
par  les  deux  quatrains, 

«  Si  l'on  croife  les  rimes  des  quatrains, 

«  Si  l'on  fait  rimer  le  troifième  vers  du  premier  ter- 
cet avec  le  troifième  vers  du  deuxième  tercet... 

«  Si  enfin  on  s'écarte,  pour  fi  peu  que  ce  foit,  du 
type  claffique... 

«  Le  Sonnet  eft  irrégulier. 

«  Il  faut  toujours  préférer  le  Sonnet  régulier  au  Son- 
net irrégulier,  à  moins  qu'on  ne  veuille  produire  un 
effet  fpécial;  mais  encore  dans  ce  cas,  la  Règle  el^ 
une  chaîne  falutaire  qu'il  faut  bénir!... 

«  Toutefois  le  Sonnet  irrégulier  a  produit  des  chefs- 
d'œuvre,  &  on  peut  le  voir  en  lifant  le  plus  roman- 
tique   &   le   plus    moderne    de    tous   les   livres  de  ce 
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temps,  —  le  merveilleux  livre  intitulé  Les  Fleurs  du 
Mal.  » 

{Fetit  traité  de  Poéfie  françai/Cf  par  Théodore  de  Ban- 
ville. —  Bibliothèque  de  l'Écho  de  la  Sorbonne.) 

Les  fonnets  réguliers  &  conformes  aux  préceptes 
expofés  ci-defîus  font  aflez  rares.  On  n'en  compte 
pas  plus  de  trente  fur  les  cent  poëmes  que  nous  avons 
recueillis.  Ce  font  les  fonnets  13,  16,  18,  20,  21, 
22,  24,  27,  28,  29,  30,  31,  32,  41,  42,  43,  44,  48,  SI, 
71,  78,  80,  88,  92,  94,  95,  96,  97,  98. 
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INDEX  DES  AUTEURS 


Arvers  (Félix),  $9. 

AuBiGNÉ  (Théodore- Agrippa  d'),  19. 

Baïf  (Jean- Antoine  de),  11. 

Banville  (Théodore  de),  78,  79,  8 

Barbier  (Augufte),  $5»  54>  S5- 

Baudelaire     (Charles),  75,  76,  77. 

Benserade,  33. 

B01LEAU  -  Despréaux  (Nicolas),  43. 

BouiLHET  (Louis),  71. 

Brizeux  (Augufte),  $6. 

GoLLETET  C Guillaume),  29. 

Coppée  (François),  94,  9$,  96. 

GoRNEiLLE  (Pierre),  34,  3$,  56,  37. 

Desbarreaux,  39. 

Deschamps  (Antoni),  48. 

Deschamps  (Emile),  46. 

Des  Essarts  (Emmanuel),  S6. 

Desportes  (Philippe),  1$. 

Du  Bartas  (Guillaume  de  Salufte),  18. 

Du  Bellay  (Joachim),  7,  8,  9. 
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France  (Anatole),  loo. 

Gautier  (Théophile;,  60,  61,  62, 

Glatigny  (Albert),  88. 

GoMBAULD  (Ogicr  de),  24. 

Gramont  (V.  Ferdinand  de),  65. 

Heredia  (Jofé-Maria  de),  97,  98. 

Hugo  (Vidor),  49. 

JoDELLE  (Etienne),  6. 
Labé  (Louifc),  12,  13. 
La  Boétie  (Etienne  de),  14. 
Lafenestre  (Georges),  8$. 
La  Fontaine  (Jean  de),  41,  42, 
Laprade  (Vi£lor  de),  66. 
Leconte  de  Lisle,  72,  73,  74, 
Lemoyne  (André),  82. 
Magny  (Olivier  de),  16. 
Malherbe  (François  de),  20,  21. 
Malleville  (Claude  de),  30. 
Manuel  (Eugène),  83. 
Maynard  (François),  25. 
Ménard  (Louis),  81. 
Mendès  (Catulle),  89. 
Mérat  (Albert),  87. 
Molière,  38. 
Murger  (Henry),  64. 
Musset  (Alfred  de),  $7,   $8. 
Nerval  (Gérard  de),  63. 
Passerat  (Jean),  17. 
Pontus  de  Tyard,  10. 
Popelin  (Claudius),  84. 
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Racine  (Jean),  44. 
Régnier  (Mathurin),  22,  23. 
Ronsard  (Pierre  de),  i,  2,  3,  4.  5. 
Saint -Amant  (de),  26,  27,  28. 
Sainte-Beuve,  $0,  51,  52. 
Scarron  (Paul),  40. 
SiEFERT  (Louifa),  99. 
SiLVESTRE  (Armand),  90. 
Soulary  (Joféphin),  67,  68,  69,  70. 
Sully   Prudhomme  ,  91.  92,  95. 
Vigny  (Alfred  de),  .17. 
Voiture,  31,  32. 
Voltaire,  45. 


INDEX  DES   SONNETS 


Accablé  de  Pareffe,  &  de  Melancholie 

A  cette  heure  où  les  cœurs,  d'amour  rajfafiés.  . 
A  cheval  &  frifé  comme  un  jeune  garçon  .  .  . 
Ah  !  s'il  eji  ici-bas  un  ajpeâ  douloureux  .  .   . 
Ah  !  toi,  l'indifférent j  tu  fouffres  à  ton  tour  .  , 
Ainji  Pajiphaé,  la  fille  du  Soleil   ....... 

Alors  qu'vn  Roy  Pericle  Athènes  gouuerna  .  . 

Après  l'apothéofe,  après  les  gémonies 

Après  l'œil  de  Mélite  il  n'efi  rien  d'admirable 

Affis  fur  vn  fagot,  vue  pipe  à  la  main 

Au  Louvre,  je  vais  voir  ces  délicats  modèles   . 

Au  pays  parfumé  que  le  foleil  carejje 

Aux  larmes,  le  Vayer,  laiffe  les  yeux  ouverts  . 
A  vingt  ans  on  a  l'œil  difficile  &  très- fier.  .  . 
Béatrix  Donato  fut  le  doux  nom  de  celle  .  .  . 
Beaux  &  grands  haftimens  d'éternelle  firuâure 
Ce  iourd'huy  du  Soleil  la  chaleur  altérée  .  .  . 
Celle  à  qui  i'ay  facré  ces  fleurs  de  via  ieuneffc 
Ce  pendant  que  Magny  fuit  fou  grand  Auanfon 
Cependant  qu'en  la  Croix  plein  d'amour  infinie  , 
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lelle 


C'cfl  uiic  chambre  où  tout  languit  &  s'ejfémine.  . 
Comme  un  vol  de  gerfauts  hors  du  charnier  natal 
Coucher  trois  dans  vn  drap,  fans  feu  nyfans  chan 
Dans  le  ciel  diaphane  où  Voifeau  s'ajfoupit  .  . 
Des  portes  du  matin  l'amante  de  Cephale  .  .   . 
Deux  cortèges  fe  font  rencontrés  à  l'églife  .  .  . 

Deux  Sonnets  partagent  la  Ville 

En  vain,  pauure  Tircis,  tu  te  romps  le  cerneau 
Fantoches  à  la  mode,  automates  mondains  .  . 
François,  arrefte-toy,  ne  pajfe  la  campagne  . 
Grand  Dieu,  tes  jugemens  font  remplis  d'équité 
Hélas  !  nous  fommes  nés  en  des  jours  violents  /, 
Heureux  qui,  comme  Vlyffe,  a  fait  un  beau  uoyage 
Homme,  libre  penfeur  !  te  crois-tu  feul  penfant  . 
Il  ejl  iems  que  la  nuit  termine  fa  carrière .... 
Il  ejl  une  contrée  où  la  France  ejl  bacchante  .  .  . 
Il  faut  finir  mes  iours  en  l'amour  d''Vranie  .  .  . 
Il  ne  faut  s'efbahir,  dif oient  ces  bons  vieillars,  , 
J'aime  à  fuivre  le  bord  des  petites  rivières  .... 

J'ai  perdu  ma  force  &  ma  vie 

J'ai  fouvent  répété  les  paroles  des  fages  .... 
le  l'ayme  bien,  pour  ce  qu'elle  a  les  yeux  .... 
Je  n'entrerai  pas  là,  —  dit  la  folle  en  riant  —  , 
le  plante  en  ta  faueur  cefl  arbre  de  Cybelle  .  , 
J'étais  un  arbre  en  fleur  où  chantait  ma  Jeunejfe 
le  vis,  ie  meurs  :  ie  me  brûle  &  me  noyé  .... 

Job  de  mille  tourments  atteint 

La  chevelure  éparfe  &  la  gorge  meurtrie  .... 
La  Grande  Ourfe,  archipel  de  l'Océan  fans  bords 
La  mort  &  la  beauté  font  deux  chofes  profondes. 
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La  Satiété  dort  au  fond  de  vos  grands  yeux   .   ,  .  . 

62 

La  vie  avance  &  fuit  fans  ralentir  le  pas 

48 

Le  péché  me  furmonie,  &  ma  peine  efi  fi  grande  .  .  . 

24 

Le  puits  profond  était  poli  comme  un  miroir 

66 

Les  amoureux  fervents  &  les  favants  aujîères  .  .   .  , 

76 

Le  filence  regnoit  fur  la  terre  &  fur  l'onde , 

30 

Le  vert  colibri,  le  roi  des  collines 

74 
9S 

Lorfque  tout  douloureux  regret  fut  mort  en  elle  .  . 

Maître  Laurent  Cofier,  cœur  plein  de  poéfie 

100 

'Marie,  leuez-vous  ma  ieune  pareffeufe 

I 

Moi,  je  fuis  la  tulipe,  une  fleur  de  Hollande  .  .   .  . 

60 

Mon  âme  a  fon  fecret,  ma  vie  a  fon  myfière   .   .   .   . 

S9 

Mon  Ame,  il  faut  partir.  Ma  vigueur  efi  paffée  .  . 

2S 

NéceJJîté,  le  jour  que  tu  m'auras  dompté 

6S 

Ne  ris  point  des  fonnets,  ô  Critique  moqueur  .  .  .  . 

So 

Ne  ferons  nous  jamais  affranchis  des  alarmes!  .   .  , 

42 

N'efpére  pas  que  tu  Vapaifes 

90 
36 

Ne  verfe  point  de  pleurs  fur  cette  fepulture   .... 

Ni  bruits  d'aile,  nifons  d'eau  vive,  ni  murmures  . 

•     72 

Nourrice  d'Allegri,  Parme,  cité  chrétienne  .... 

ss 

Nous  aurons  des  lits  pleins  d'odeurs   légères  ,  .   . 

.     77 

O  beaux  yeux  azurins,  ô  regards  de  douceur!,  ,  . 

.     II 

On  a  vanté  vos  murs  bâtis  fur  Vonde 

.     4> 

Parmi  les  doux  tranfports  d'une  amitié  fidèle   .    .   . 

.     43 

Pas  de  neige  encor,  pourtant  c'efi  l'hiver 

88 

Pajferat  le  fejour  &  l'honneur  des  Charités  .... 

.     25 

Père  du  doux  repos,  Sommeil  père  du  fonge  .... 

.      10 

Petite,  à  fon  école,  elle  marchait  à  l'aide 

.      87 

Pétrarque,  au  doux  fonnei  je  fus  longtemps  rebelle. 

.      56 

Quand  les  géants,  tordus  fous  la  foudre  qui  gronde. 

.      71 
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Quand  vous  ferez  bien  vieille,  au  foir  à  la  chandelle 

Quelquefois,  prejîige  réel 

Quel  temple  pour  fon  fils  elle  a  rêvé  neuf  mois  ! 
Que  mon  fils  ait  perdt^h  defpoûille  mortelle  ,  • 
Que  ton  vifage  ejl  trijîe  &  ton  front  amaigri  .  . 
Que  vient-elle  me  dire,  aux  plus  tendres  injlants 
Sève  qui  peins  l'objet  dont  mon  cœur  fuit  la  loy  , 
Si  j'avais  un  arpent  de  fol,  mont,  val  ou  plaine 
Sire,  Thulenc  ejl  mort  :  i'ay  veu  fa  fepulture  . 
Sire,  vojlre  Citron ,  qui  couchoit  autrefois  .  .  . 
Sous  ce  marbre  repofe  un  monarque  fans  vice  . 

Sur  la  colline / 

Tant  que  mes  yeus  pourront  larmes  efpandre  . 
Tous  les  ducs  morts  font  là,  gloire  d'acier  vêtue 
Toutes,  portant  V amphore,  une  main  fur  la  hanch 

Toy  qui  de  Rome  emerueillé  contemples 

Vn  amas  confus  de  maifons 

Verf ailles,  tu  n'es  plus  qu'un  fpeâre  de  cité  ,  .  , 
Voulant  mettre  une  étoile  à  fon  bandeau,  la  reine 
Vous  triomphez  de  moy,  &  pour  ce  ie  vous  donne 
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ERRATA 


Page  mi,  ligne  i8. 


le  ne  feindi'ay 
Lifez  :  le  ne  fauldray 


Page  XV,  ligne  21, 


à  la  fin  du  premier 
Lifez  :  à  la  fin,  le  premier 

Page    106,  note  du  fonnet  2.  Ajoutez  : 

Vay  grand  fur  le  tronc  nos  noms  &  nos  amours, 
Qui  croifiront  a  Vemiy  de  Vejcorce  nouuelle. 


Virgile  avait  fait  dire  à  fon  Gallus  : 

Certum  ejî  in  silvis,  inter  speUa  ferarum, 
Malle  paii,  tenerifque  meos  incidere  amores 
Arboribus  :  crcfcent  ilU ;  crefcetis,  amores. 

Bucolic.  Ed.  X,  V.  $2-54 
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